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QUATRIEME  AGE 

§.   XLIII. 

P  I  N  D  A  R  E. 

^Jl    Indarum  quifquis  fludct  œmulari , 
Jule,   ceratis  ,   ope  dada'eâ  , 
Nititur. permis  t  vjltreo  daturus 
.Nomina  potiio. 

Oui ,  Pindare  inventa  les  chants  îes  plus  fublimes  : 
Sa  voix  fit  trefljaillir  les  deux  ,  Tonde  5e  l'enfer  j 
31  ofa,  pour  louer  fes  Héros  magnanimes, 
Prendre  l'encens  qui  fume  aux  pieds  de  Jupiter, 

.Aufli  loin  que  s'étend  la  rapide  penfée, 
lindare  y  pénétra  par  fon  fougueux  eiïbrj 
Et  lorfque  nous  croyons  fon  audace  laffée, 
.L'œil  étonne  des  Dieux  le  voit  voler  encor, 

11  s'élance,  &  fes  doigts  agités  far  la  lyre, 
En  fons  mélodieux  enfeignent  le  devoir  5 
Lt  les  loix  qu'il  ranime  à  fon  brûlant  délire, 
Vont  furie  monde  entier  étendre  leut  pouvoiî. 

Hiv 
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Ce  Prince  des  Poètes  lyriques  étoit  de 
Thèbes  ,  Ville  capitale  de  la  Béotie  ,  &  flo- 
rifloit  dans  le  fîècle  immortel  des  Périclès , 
des  Thémijiocle  ,  des  Efchjle ,  des  Sophocle } 
des  Phidias .  &c. 

Pindare  vint  au  monde  le  jour  même  de  la 
folemnité  des  Jeux  Pythiques  :  préface  fa- 
vorable de  fa  gloire  &  de  ce  que  l'on  dévoie 
attendre  de  lui.  On  raconte  plufieurs  événe- 
mens  étranges  arrivés  à  fa  naiflance.  Philof- 
trate  afTure  de  bonne  foi  que  les  Nymphes 
danfèrent ,  Se  que  le  Dieu  Pan  ,  les  Faunes  > 
les  Sylvains  frappèrent  la  terre  en  cadence. 
.  Etant  encore  enfant ,  il  s'endormit  fur  des 
fleurs.  Pendant  fon  fommeil  >  des  abeilles  vin- 
rent fe  repofer  fur  les  lèvres,  3c  le  nourrir 
de  leur  miel. 

La  famille  de  Pindare  ne  teno-it  pas  u-n 
rang  fort  diftingué  dans  Thèbes  ,  &  ne  pou- 
voir, par  fon  peu  de  fortune,  lui  procure* 
une  excellente  éducation.  Myrtis  rinftruifît 
dans  la  Poefie  ;  mais  il  dut  plus  à  la  Nature 
qu'aux  foins  de  cette  fille  célèbre.  Son  génie 
releva  au  rang  fuprême  qu'il  occupe  parmi 
les  Poètes.  Ce  fut  fon  feul  guide  ,  &  ce  fut 
lui  qui  donna  à  ce  grand  Homme , 

Ces  traits  de  vive  fkme, 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  raviflent  une  ame 
Au  çe'lefte  fë/our. 

I!  étoit  très-feniîbîe  à  cette  faveur  du 
Ciel  >  8c  il  avoue  lui-môme  qu'il  y  a  autant 
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de  différence  entre  lui  &  fes  laborieux  ri  • 
vaux- ,  qu'entre  le  vil  corbeau  &  le  divin  oi~ 
feau  de  Jupiter. 

C'eft  Tindare  à  lâches  rivaux. 
Voyez  par  des  chemins  nouveaux 
Cet  aigle  au-defîus  du  tonnerre. 

Que  peuvent  contre  lui  vos  cris  audacieux  ? 
Sachez  ,  vils  enfans  de  la  terre  , 

Que  Pindare  peut  feul  s'élever  jufqu'aux  Cieux. 

Le  nom  de  Pindare  devint  bientôt  célèbre 
dans  toute  la  Grèce.  On  lui  rendit  des  hon- 
neurs divins,  &  il  participoic  aux  offrandes 
qu'on  faifoit  aux  Immortels.  La  Pythie  com- 
manda auxhabitans  de  Delphes  de  lui  don- 
ner tous  les  ans  une  portion  des  prémices 
offerts  fur  les  Autels  d'Apollon  ,  &  il  y  avoit 
dans  fon  Temple  un  marche-pied  deftiné 
pour  Pindare.  Ce  toit  fur  ce  fiége  qu'il  chan- 
toit  (es  vers  en  l'honneur  du  Dieu  de  la  Lu- 
mière. 

Les  Thébains  étoient  jaloux  des  louanges 
qu'il  prodiguoit  aux  Athéniens ,  leurs  enne- 
mis mortels.  Pindare  ayant  oftenfé  légère- 
ment l'Etat  ,  les  Magifcrats  faifirent  cette 
occafîon  pourfe  venger.  Ils  le  condamnèrent 
à  une  amende  confidérable.  Athènes  indignée 
du  peu  d'indulgence  que  l'on  avoic  pour  ce 
grand  Homme  ,  lui  donna  une  fomme  d'ar- 
gent beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'il  ve- 
noit  de  payera  fes  injuftes  concitoyens,  & 
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lui  éleva  une  ftatue  magnifique.  Les  Thé- 
bains  ,  naturellement  ftupides,  Se  refpirant  ni* 
air  grofiîer  &  épais  ,  pouvoient-ils  fentir  le 
génie  de  Pitidare  ? 

Les   Princes  Se  les  Rois    honorèrent  Tes 


taiens. 


Vous  arrofezle  champ  de  ces  Nymphes  fublimesj 
Mais  vous  favez  aufïï  que  vos  faits  magnanimes 
Ont  befoin  des  lauriers  cueillis  dans  leurvallon. 
Ke  cherchons  point  ailleurs  la  caufefympaehique 

De  l'alliance  antique 
Des  favoris  de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 

Hiéron  ,  Roi  de  Syracufe ,  fut  fon  pro- 
tecteur le  plus  déclaré.  11  employa  fa  Mufeà 
célébrer  fes  victoires  dans  les  jeux  de  la  Grè- 
ce. Le  Poète  abandonna  Thèbes  pour  aller 
à  la  Cour  de  ce  Prince  :  il  y  jouit  d'une  hon- 
nête aifance  &  d'une  vie  douce  Se  tranquille. 

On  die  qu'ayant  prié  les  Dieux  de  lui  ac- 
corder le  plus  grand  bonheur  que  l'homme 
puiffe  goûter  >  il  mourut  fur  le  champ  au 
Théâtre  ,  appuyé  fur  les  genoux  d'un  jeune 
enfant  qu'il  aimoit. 

Paufanias  nous  apprend  que  quelques  jours 
avant  fa  mort  ,  Proferpine  lui  apparut  en 
longe  ,  &  le  plaignit  d'êcre  la  feule  Divinité 
qu'il  n'eut  pas  célébrée  dans  fes  vers.  Mais, 
ajouta  t'elle  ,  j'aurai  mon  tour  quand  je  vous 
tiendrai  ;  il  faudra  bien  que  vous  faflïez  auflî 
jhî  Cantique  en  mon  honneur.  Pindare  ne 


vécut  pas  dix  jours  après  ce  fonge.  Il  y  avoit 
à  Thèbes  une  femme  vénérable,  parente  du 
Poète,  &  qui  chancoit  fort  bien  fes  Odes. 
Une  nuit  qu'elle  dormoic ,  elle  vit  en  fonge 
Pindare  qui  lui  chanta  un  Cantique  qu'il 
avoit  fait  pour  Proferpine.  Cette  femme  à 
fon  réveil  le  rappela  le  Cantique  ,  &  le  mit 
par  écrit. 

Alexandre  en  ravageant  Thèbes ,  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  de  Pindare ,  com- 
manda à  fes  guerriers  de  refpefter  Taule  de 
ce  Poète. 

Alexandre,  comme  un  lion, 
Fond  fur  Thèbes  épouvantée, 
Qu'épargne-t-il  ?  une  maifon 
Que  Pindare  avoit  habitée. 
.  De  ce  Poète  ingénieux 
Il  n'ofa  fouiller  l'héritage  ; 
Il  brifa  les  autels  des  Dieux, 
Mais  il  refpe&a  leur  langage. 

Les  Lâcédémoniens  ayant  mis  le  feu  i. 
Thèbes,  long-temps  avant  Alexandre,  con- 
fervèrent  la  maifon  de  Pindare,  qu'ils  re- 
connurent à  cette  infeription  :  Ce  fi  ici  la 
maifon  de  Pindare ,  ne  la  brûler  fus. 

I  î. 

Ouvrages  de  Pindare. 

Nous  en  avons  perdu  une  très-grande  par- 
tie. Il  avoit  compofé  des  Elégies  ,  des  Di- 
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thyrambes  ,  des  Tragédies  ,  &c.  J)e  tous  ces 
ouvrages,  il  ne  nous  eft  xXïé  que  quatre 
Livres  d'Odes  ou  Hymnes  à  la  louange  des 
Athlètes  fameux  ,  couronnés  dans  les  Jeux 
Olympiques  (  a  )  ,  Pythiques  (b)  ,  Néméens 
(c)  &  ÏJlhmiques  (d). 

On  fait  quelle  gloire  rejailliiToit  fur  ce- 
lui qui  croit  chanté  par  Pindarc.  La  palme 
olympique  flatcoic  moins  les  vainqueurs  que 
les  vers  de  ce  fameux  Lyrique.  Cependant 
quel  triomphe  ,  quand  on  recevoir  le  prix , 
foit  de  lacourfe,  foit  de  la  lutte  ou  du  ceftc  l 
Il  donnoit  même  de  l'éclat  aux  Diadèmes. 

Palmaque  nobills 
Tcrrartim  Dominos  evghit  ad  "Dcos . .  0 , 
Sivs  quos  Elea  domum  reducit 

Palma  cœ'.eftes. 

On  raconte  que  Pythée  ayant  remporté  la 
vi&oire  aux  Jeux  Néméens ,  les  amis  offrirent 
à  Pindare  une  fomme  immeniè  pour  le  cé- 
lébrer dans  fes  Hymnes.  Le  Poète  la  refufa, 
en  leur  faifant  entendre  qu'avec  cet  argent 
ils  pourroient  élever  une  iïatue  de  bronze  à 
Pythée  ;  mais  il  fut  défarmé  lorfqu'ils  lui  ré- 
pliquèrent que  fes  Ouvrages  feroient  plutôt 
pafîër  a  la  poftérité  le  nom  de  leur  ami ,  qu'un 

(a)  Jeux  inflitués  en  l'honneur  de  Jupiter  Olympien. 

{b)  Jeux  inftitués  en  l'honneur  d'sfpollon-,  deftructeut 
du  Serpent  Python. 

(c)  Jeux  inftitués  en  Thonneur  d'Hercule  ,  vainqueur  du 
XJon  de  Némée. 

U)  Jeux  inftitués  par  Tàflïe ,  en  l'honneur  de  Neptune* 
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vain  métal  qne  le  temps  dévoreroit  tôt  ou  tard; 
Pindare  en  étoitperfuadé.  Il  dit  dans  une  de 
fes  Olympiques  : 

»  Répandant  fur  les  hommes  qui  ont  rem- 
y>  porté  des  prix  ,  ce  nectar  .,  don  précieux  des 
»Mufes,  le  doux  fruit  de  mon  génie  >  je 
»  comble  de  joie  les  Vainqueurs  cfOlympie 
»&  de  Delphes.  Celui-là  eft  vraiment  for- 
»  tune,  qu'une  bonne  réputation  environne 
»  toujours.  Ma  faveur  tombe  tantôt  fur  l'un, 
*>  tantôt  fur  l'autre  ;  &  ma  lyre  mélodieufe, 
»  accompagnée  de  fliîtes  8c  de  divers  inflm^ 
»  mens,  rend  leur  vie  florifTante  ». 

III. 

Génie  &  caractère  de  Pindare.  Jugemens  fut 
fes  Ouvrages. 

11  n'eft  aucun  Poète  dans  le  genre  lyti^ 
que  qui  pofsède  comme  Pindare  le  fubli- 
me  de  l'expreffion  8c  de  la  peu  fée.  Jamais 
homme  ne  réunit  à  un  auffi  fuprême  de-< 
gré  la  grandeur  dans  le  defTein  5  8c  la  har- 
dieffe  dans  les  images  &  dans  le  ftyle.  Ses 
exprefïions  font  énergiques  ,  fes  traits  frap-« 
pans,  fes  métaphores  audacieufes ,  fa  mar* 
clie  fière  8c  rapide  9  fes  cadences  tromn 
breufes ,  fes  tours  harmonieux ,  fon  élocu- 
tion  magnifique  r  précipitée  8c  impetueufe. 
On  trouve  dans  fesi.  écrits  ,  de  l'abondance  , 
de  la  verve  8c  des  penfées  d'une  hauteur  di- 
vine. Il  étonne  ,  il  ravit  8c  enlève  Tame  hox^ 
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^elle-même.  Il  a  dans  fa  main  ,  comme  le 
die  Bacon  ,  un  feeptre  impérieux  avec  lequel 
il  frappe  les  efprits.  Le  YèreBettinelli  peine 
fon  génie  dans  cette  belle  comparaifon, 

Jl  Foctico  ingegno  e  quai  âel  foie 
fcaftro  maggior,  che  quant o  intorno  mira, 
Qxatito  factta  con  la  lace  ,   e  quanto 
Trejfo  a  lui  move  >   o  fta,  tittto  eomprende  9 
Crawiva  ,  e  rinjiamma ,  e  feco  a  forz.a 
Turbrnandi  rapifee  ,  &  volve  in  giro. 

Les  plus  grands  Poètes  ont  reflenti  les 
tranfpons  de  Pindare  ,  lorfqu'ils  ont  peint 
fon  caradtere. 

Horace  en  parle  avec  vénération  ,  &  par- 
tage fon  enthoufiafnie.  »  Quiconque  voudra 
»  Timiter,  dit  ce  Poète  célèbre,  porté  fur 
5)  des  ailes  de  cire  ,  ouvrage  de  Dédale,  don- 
»nera  bientôt  fon  nom  à  quelque  mer.  Tel 
s)  qu'un  fleuve  que  les  orages  ont  groffi  , 
»  fondant  du  haut  des  montagnes,  Pindare 
»  bouillonne  dans  fon  cours  immenfe,  3c 
»  précipite  les  flots  de  fon  éloquence  pro- 
ï>  fonde.  Toujours  digne  du  laurier  d'Apol- 
»  Ion ,  foit  que  dans  des  Dithyrambes  auda- 
»  cieux  il  prodigue  de  nouveaux  mots  > 
»  emporté  par  des  cadences  affranchies  de 
v>  toute  loi  ;  foit  qu'il  chante  les  Dieux  Se 
p  ces  Rois  iffus  de  leur  fang ,  par  qui  les 
v>  Centaures  reçurent  une  jufte  mort  ,  Se  par 
&  c^u;  périt  la  flamme  de  l'effroyable  chimè- 
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wre;  foit  qu'il  célèbre  le  retour  de  ces  vain- 
»  queurs  ,  que  la  palme  de  l'Elide  élève  ju£* 
y>  qu'aux  Cieux;  qu'il  dife  leur  courfe,  leur 
»  pugilat  ,  &  leur  drefTe  un  monument  mille 
»  fois  p!us  durable  que  les  ilatues  ;  foit  enfin 
»  qu'il  géminé  avec  une  tendre  époufe  du 
»  trépas  prématuré  de  fon  jeune  époux ,  donc 
»  il  confacre  à  l'immortalité 'la  force  ,  le 
»  courage  ,  ces  mœurs  de  l'âge  d'or  y  Se  qu'il 
ao  l'arrache  à  l'Enfer  envieux  ;  un  grand 
»  vent  foutient  le  cygne  de  la  fontaine  de 
»  Dyrcé  ,  auflî-tot  qu'il  prend  l'eiîbr,  &  fe 
»  perd  dans  le  vuide  des  nues  ». 

Ce  n'efl  point  Tefprit  qui  l'animes 
C'eft  un  Dieu  cache'  dans  fon  fein. 

Pope  ,  dans  fon  Temple  de  la  Renommée  f 
Ouvrage  dicté  par  l'imagination  la  plus  bril- 
lante ,  fait  un  tableau  admirable  de  Pin- 
dare. 

»  Semblable  à  un  Prophète  infpiré  ,  Pin- 
»  dare  écoit  monté  fur  un  char ,  &  fembloit 
»  fatigué  par  un  Dieu  qui  l'agitoit.  Sans 
»  autre  règle  que  1  impetuoute  ce  Ion  génie-, 
)>  il  promenoit  rapidement  fà  main  fur  fa 
»  lyre  ,  pénétré  d'un  divin  enthoufîafme  >  & 
»  éconnoit  par  fes  fons  fublimes.  Les  jeux  de 
»  la  Grèce  étoientrepréfentés  fur  la  colonne 
»  du  Temple.  Neptune  &  Jupiter  font  atten- 
»  tifs  ;  ils  confiderent  les  chars  s'éiançant 
»  dans  la  carrière  olympique  >  leurs  jeunes 
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»  conducteurs  fe  penchent  fur  le  timon  j  les 
»  courfiers  volent  avec  rapidité;  ils  blan- 
»  chiiTent  le  mords  de  leur  écume.  Nos  jeu- 
»  nés  -champions  prennent  mille  attitudes 
»  différentes  ;  la  crainte  &  l'efpoir  les  animent 
»  tour  à  tour  ». 

»Pindare,  dit  Gravina,  pouffe  fon  vaif- 
»  {eau  fur  le  fein  de  la  mer  ;  il  déploie  toutes 
»  les  voiles  ;  il  affronte- la  tempête  &  les 
»  écueils  ;  les  flots  fe  foulèvent ,  &  font  prêts 
»  à  l'engloutir;  déjà  il  a  difparu  à  la  vueda 
»  fpe&ateur,  îorfque  tout-à-coup  il  s'élance 
»  du  milieu  des  eaux  ,  &  arrive  heureufement 
»  au  rivage  ». 

MM.  Fraguïer,  Majjieu  ,  l'Abbé  le  Bat- 
teux  &  Chabanon  nous  ont  donné" d'excel- 
lentes réflexions  fur  Pindare.  Voyez  le  bel 
éloge  que  le  premier  fait  de  ce  célèbre  Poè- 
te. »  Pindare,  dit  cet  ingénieux  Ecrivain, 
»  a  été  dans  fon  genre  un  des  plus  grands 
»  génies  du  monde.  Il  raffembîoit  en  lui  feul 
»  toutes  les  qualités  qui  font  les  excelSens 
d  Poètes  :  un  efprit  noble  &  élevé,  un  grand 
~*y  fonds  d'imagination  ,  une  difpofuion  pref- 
»  qu'égaie  pour  la  force  &  pour  l'agrément. 
»]1  fait  fouvent  un  ufage  admirable  de  la 
»  Fable ,  &  il  l'emploie  avec  tant  d'art  ,  que 
»  fî  l'on  en  excepte  quelques  endroits  où  il« 
»  fe  livre  aux  erreurs  de  ion  temps,  lui  qui 
»  d'ailleurs  les  combat  prefque  tous ,  il  n'y  a 
»  rien  dans  fes  Poe(:es  qui  ne  puifTe  conve- 
j>  nir  à  un  Théologien  très-fage.  Tout  y  porte 
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»  les  hommes  à  la  pièce  envers  les  Dieux,  £ 
»  Tamour  de  la  Patrie,  &  aux  vertus  dont 
»  la  pratique  fait  le  bien  de  la  fociété  civi- 
v  le.  Il  échauffe  l'ardeur  du  courage,  &  il 
y>  l'infpire  même  par  fes  penfées  &  par  la  ca- 
»  dence  de  fes  vers.  Avec  ces  qualités ,  il  mé- 
»  ritoit ,  pour  le  moins  autant  que  le  fameux 
»  Tyrtée  ,  d  avoir  une  place  honorable  dans 
»  la  République  de  Sparte  ;  il  mérïtoit  même 
»  d'être  couronné  dans  celle  de  Platon  >r. 

IV. 

Reproches  faits  à  Pindarefurfes  digrejjîûnsj 
fan  dtforâre  ,fon  obfcurité  >  &c. 

Dans  la  difpute  élevée  il  y  a  près  d'un  fié- 
cle,  au  fujet  de  la  prééminence  des  Anciens 
furies  Modernes,  Pindarefut  un  des  Auteurs 
de  l'Antiquité  qui  fe  refTentit  le  plus  de  l'ora- 
ge. Les  partifans  des  Modernes  accordoient 
volontiers  quelques  beautés  à  Homère  ,  à  So- 
phocle ,  à  Euripide  ;  mais  ils  avoient  mille 
peines  à  faire  grâce  au  Poète  Thébain.  Pé- 
raulc ,  le  redoutable  antagonifte  des  Anciens  ^ 
fit  fes  efforts  pour  le  tourner  en  ridicule. 
Pour  y  parvenir ,  il  traduifit  la  première  Stro- 
phe  des  Olympiques  ,  fans  grâces ,  fans  fidé- 
lité, fans  génie,  fans  fe  pénétrer  du  fend- 
irent que  Pindare  éprouvoitîorfqu'il  la  corn- 
pofa  ,  8c  voufuç  perfuader ,  d'après  fa  pîate  8c 
ridicule  verfion  ,  que  cette  Pièce  n'étoit 
qu'un  abfurde  galimathias.  Boileceu  kdéfen- 
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dit  avec  beaucoup  de  zèle ,  &  honora  Pé- 
rault  d'une  réponfe  décifive  dans  fes  réfle- 
xions fur  Longm.  Mais  il  fuflït  d/ouvrir  Pin- 
dare,  &  d'avoir  le  goût  de  la  belle  Poefie, 
pour  prononcer  entre  les  admirateurs  de  ce 
Poète  &  fes  téméraires  critiques. 

Sur  les  éîémens  rivaux 
L'eau  remporte  la  victoire  : 
Tel  qu'un  feu  dans  la  nuit  ,  l'or  entre  les  métaux , 
Brille  à  nos  yeux  éblouis  de  fa  gloire. 
Soleil!  fi  je  te  fuis  dans  l'empire  des  Cieux, 
Je  n'y  chercherai  point  d'aftres  plus 'radieux  : 
Et  parmi  les  combats,  qui  des  faits  héroïques 
Ombrageront  la  foule,  &  franchiront  les  temps, 

Les  combats  olympiques 
Sont  les  feuls,  6  mon  luth!  dignes  de  tes'accens. 

Le  grand  RoufTeau  a  imité  ce  début  dans 
fon  Ode  à  l'Empereur. 

Dans  fa  carrière  féconde  > 

Le  foleil  forçant  des  eaux, 
Couvre  d'une  nuit  profonde 

Tous  les  céîeftes  flambeaux» 
Entre  les  caufes  premières  , 
Tour  chdc  aux  vives  lumières 

Du  feu  créé  par  les  Dieux  : 
Et  des  dons  que  nous  étale 

La  richeiTe  orientale, 

L'or  eu  le  plus  radieux. 
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Tel,  6  Frince  magnanime, 
*  Ta  lumineufe  clarté 

Offufquc  r éclat  fublime 

De  toute  autre  majefté,  &c. 

Si  l'objet  de  la  Poefîe  ,  comme  le  dit  Pla- 
ton, eft  de  plaire  à  l'imagination ,  qui  mé- 
rita plus  déloges  que  ce  magnifique  début  ? 
Quelle  fuperbe  image  1  quelle  majeftél  quelle 
pompe  !  quelle  élévation  l  N'eft~ce  pas  là 
le  langage  d'un  homme  de  génie  livré  à  toute 
la  chaleur  de  fon  enthoufiafme  ?  Si  les  Pé- 
rauk  ne  trouvent  pas  ce  mgrceau  de  la  plus 
grande  fublimité,  il  leurs  âmes  ne'reflentent 
point  cette  fainte  ivrefTe  qui  eft  le  partage 
des  Poètes  du  premier  ordre  ;  s'ils  lifent  fans 
un  frémiiTement  d'admiration  la  plus  belle 
Ode  de  Pindare  ;  (ï  les  hardieffes  &  les  gran- 
des images  ne  les  frappent  peint  comme  un  , 
coup  de  tonnerre  %  3c  s'ils  veulent  juger  de 
fang  froid  les  nobles  élans  de  l'eiprit*  que 
peut-on  leur  dire  ?  Le  beau  fe  prouve-t'ii  ? 
Ne  doit-on  pas  les  regarder  comme  des  aveu- 
gles-nés, qui  voudroient  analyfer  la  lumiè- 
re-, ^raifonner  des  couleurs  beaucoup  mieux 
que  les  Newton  ou  les  Maupertuis  ?  Ces 
gens  ne  font-ils  pas 

Plus  infenfibles  &  plus  froids 
Que  Fafpic  qui  ferme  l'oreille 
Aux  fon  s  harmonieux  à*  une  touchante  vois? 
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*>  C'eft  le  fentiment  qui  fait:  le  Poëte  ,  dit 
y>  M.  de  Rochefort  ;  c'eft  le  fentiment  qifi 
r>  doit  le  juger  »* 

Soins  afïïdus ,  lente  culture, 

Que  pouvez- vous  fans  ces  tranfports? 

le  fîniple  jeu  de  la  nature 

De  l'art  furpaffe  les  efforts. 

La  gloire  n'a  qu'un  foible  empire. 

Ceux  que  rentheufiafme  infpire, 

En  Dieux  fe  trouvent  transformée  5 

Us  s'arment  de  la  foudre ,  ils  tonnent* 

Mortels,  ces  traits  qui  vous  étonnent , 

Partent  de  leurs  coeurs  enflammés. 

Faute  de  connoître  le  vrai  génie  de  l'Ode , 
&  de  favoir  que  remhoufiafme  eft  aufli  né- 
ceflfaire  au  Poète  que  les  ailes  à  l'aigle  aî- 
tier  ,  on  s'eft  fait  de  petites  idées  de  la  Poe- 
fie  lyrique.  Des  efprira  froids  &  compafTés 
ont  aceufé  Pindare  de  s'abandonner  à  fes 
tranfports ,  de  donner  une  trop  grande  éten- 
due à  fes  digre/fions,  d'être  poïïedé  du  dé- 
mon de  la  Poefie,,  plutôt  que  de  fuivre  pour 
loi  la  raifon  ;  de  fe  permettre  enfin  des  di- 
grefTions  fi  fréquentes  3  des  écarts  fi  nom- 
breux ;  que  fes  Poëfîes  en  deviennent  obfcu- 
res.  On  a  été  même  jufqu'à  le  taxer  d'extra- 
vagant, Se  le  regarder  comme  une  cervelle 
délirante  y  prefque  toujours  privée  de  juge- 
dent;  qui  nous  promène  d'iliuiions.en  rilu- 
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fions,  de  chimères  en  chimères,  &  qui  ne 
veut  recevoir  aucun  frein.  Beaucoup  de  per- 
fonnes,  d'après  ces  idées,  qui  ne  font  que 
trop  généralement  répandues  ,  ne  peuvent 
plus  goûter  laPoefie  lyrique.  Les  Pindare , 
les  Horace  ,  les  Cldabrera ,  les  Cou/ley  ,  les 
Malherbe ,  les  Roujjeau  ,  les  Pompignan , 
&c.  n'ont  point  l'art  de  les  émouvoir  ,  &  ils 
portent  l'anathême  jufqu'à  dire  qu'ils  aiment 
mieux  les  petits  vers  &  les  autres  genres  de 
yoefîe, 

Que  la  pompe  inintelligible 
D'un  fublime  rempli  d'éclairs, 
Qui  par  une  fougue  terrible 
Sème  l'effroi  dans  l'univers  ; 
Et  qui,  dans  l'ardeur  qui  l'excite,    ' 
Confondant  la  terre  &  les  mers, 
Coule  à  grand  bruit,  &  précipite 
Le  bon  fens  au  fond  des  enfers. 

Pour  juftifîer  Pindare  ,  &  réconcilier  les 
gens  difficiles  avec  ce  génie  transcendant,  8c 
fes  imitateurs,  je  vais  emprunter  deux  ou 
trois  réflexions  de  quelques  bons  Juges  fur 
cette  matière. 

»  Le  nom  de  Pindare  ,  dit  M.  l'Abbé  le 
»  Batteux  ,  n'eft  guères  plus  le  nom  d'un 
»  Poète  ,  que  celui  de  l'enthoufiafine  même. 
*>  Il  porte  avec  lui  l'idée  de  tranfports  ,  d'é- 
fe  çarts  7  de  défordres ,  de  digreflîons  lyriques  ; 
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ù  cependant  ce  Poète  fort  beaucoup  moins 
»  de  fes  fujets  qu'on  ne  le  croit  commune- 
»  ment.  La  gloire  des  Héros  qu'il  a  célébrés, 
»  n'étoit  point  une  gloire  propre  à  chaque 
»  vainqueur  ;  elle  appartenoit  de  plein  droit 
»  à  fa  famille  ,  &  plus  encore  à  la  Ville  donc 
»  il  étoit  citoyen.  On  difoit  :  Une  telle  Ville 
»  a  remporté  le  prix  de  la  Courfe  aux  Jeux* 
»  Olympiques.  Ainfi  lorfque  Pindare  rap- 
»  peloit.des  traits  anciens ,  foit  des  aïeux, 
»  foit  de  la  patrie  du  vainqueur ,  c'étoit  moins 
»  un  égarement  du  Poète  qu'un  effet  de  fon 
»  art.  Ses  digreflions,  qui  le  croiroit  ?  font 
»  moins  hardies  que  celles  d'Horace.  S'il 
»  paroît  quelquefois  quitter  fon  fujet ,  il  ne 
»  finit  jamais  fans  y  revenir;  au  lieu  que  le 
»  Poète  Latin  nous  laifie  fouventoùil  nous 
»  a  emportés  ,  fans  s'embar rafler  de  nous  dire 
»  où  nous  lommes  ». 

Son   ftyle   impétueux    fouvent  marche   au   ha-, 

fard  j 
Chez  lui  ce  beau  défordre  eft  un  effet  de  fart. 

Pindare  ne  fe  contente  pas  de  louer  la 
patrie  de  fes  Héros  ;  il  loue  encore  les  grands 
hommes  qu'elle  a  produits  ;  &  c'eft  alors  qu'il 
s'écarte  véritablement.  Ainfi  ,  que  fon  Héros 
foitd'Egine,  après  avoir  fait  l'éloge  géné- 
ral de  cette  Ifle  9  il  defeend  dans  le  détail, 
&  loue  ./Eacus  ,  Pelée,  Télamon  ,  Achille 
&  Néoptolème  ,  Ajax  &  Teucer  ,  qui  tous  en 
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etoîent  originaires.  Il  fait  mention  de  rifle 
de  Chypre  ,  de  Salamine  ,  de  Phthie  ,  de  l'E- 
pire  ,  qui  étoient  des  Colonies  fondées  par 
ces  Héros.  (  Hijioire  de  l'Académie  des  Bel- 
les-Lettres ,  Tom.  V.) 

«Jamais  fes  écarts ,  quels  qu'ils  foient, 
»  die  M.  Chabanotiy  ne  lui  font  perdre  en- 
»  tièrement  de  vue  fon  fujet.  Les  louanges 
»  du  Héros  qu'il^célèbre  font  au  commen- 
»  cernent  &  à  la  fin  de  chaque  Ode  ,  com- 
»  me  deux  points  fixes  qui  indiquent  le  lieu 
»  d'où  il  part  ,  &  celui  ou  41  arrive.  Mais 
y>  s'il  décrit  cette  route,  c'eft  par  un  circuit 
»  majeflueux  ,  que  l'on  pourroit  compare* 
»  avec  vérité  au  contour  que  décrit  le  So- 
rt leil  pour  arriver  aux  deux  points  de  l'ho- 
»  rizon  ». 

Pour  juger  de  la  marche  de  Pindare,  il 
fùffit  de  jeter  les  yeux  fur  la  belle  Ode  de 
Rouffeau  au  Comte  de  Luc.  C'eft  lans  con- 
tredit un  de  fes  chef-d'œuvres.  On  y  admire 
îa  richefTe  &  la  fécondité  de  l'invention, 
l'art  admirable  avec  lequel  il  loue  fon  Hé- 
ros, les  digreffions  heureufes  qu'il  y  a  femées, 
&  le  ftyle  majefhieux  8c  plein  d'harmonie. 
Rouffeau  s'eft  modelé  dans  cette  Ode  fur  la 
troiiîéme  Pythique  de  Pindare,  &  il  fembîe 
que  ce  grand  homme  ait  prêté  fa  lyre  au 
Poète  François.  On  ne  fauroit  trop  répéter 
aux  partifans  de  la  Poefie  lyrique  :  Voulez- 
vous  connoître  Pindare?  étudiez  Rouffeau. 
C'eft  le  même  ait ,  la  même  marche ,  le  même 
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eénie ,  la  même  abondance  &  les  mêmes 
tranfîtions. 

Je  ne  puis  m'ernpêcher  de  rapporter  ici 
le  beau  morceau  de  l'Abbé  Fraguier  fur 
rEntîioufïafme.  Il  fervira  de  réponfe  à  tou- 
tes les  objections  qu'on  pourroit  faire  con- 
tre Pindarc,  &  donnera  une  idée  parfaite  de. 
la  crénératîon  du  fublime  &  du  caractère  de 
l'Ode.  ' 

»  Suppofons  qu'un  homme  né  Poète  8c 
»  plein  de  (on  fujet,  après  en  avoir  distribué 
»  toutes  les  parties  ,  &  en  avoir  tracé  une 
»  légère  ébauche  dans  un  repos  entier,  s'ap- 
»  plïque  enfuite  à  envifager  le  tout  enfem- 
r>  ble  avec  une  forte  attention,  bientôt  foa 
i>  efprk  s'échauffe,  fon  imagination  s'alla 
»-me ,  toutes  les  facultés  de  fon  arae  fe  ré- 
»  veillent  ]  pour  concourir  à  la  perfeétion  de 
»  fon  ouvrage;  &  ce  feu  qui  l'anime  ,  ré- 
»  pandant  l'éclat  d'une  lumière  vive  &  bril- 
»  lante ,  lui  découvre  tout  d'un  coup  >  com- 
»  me  Vénus  à  Enée  ,  ce  qu'avant  cela  il  né.-.. 
•)■)  toit  pas  capable  cTappercevoir.  Tantôt  les 
»  penfées  nobles  &  les  traits  les  plus  bril- 
»  lans ,  tantôt  les  images  tendres  8c  gracieu- 
»  fes,  tout  cela  fe  préfente  en  foule,  avec 
»  une  fuite  de  chofes  agréables ,  empreflees 
»  pour  ainfi  dire  à  fe  placer  d'elles-mêmes. 
r>  Souvent  auffii  la  chaleur  de  l'enthoufia.fme 
»  s'empare  tellement  de  fon  efprit,. qu'il  n'en! 
»  eft  plus  le  maître  ,  &  que  s'il  lui  reftoirj 
»  dans  ce  moment   quelqu  autre  fentiment 

»  qur 
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»  que  celui  de  fa  compofition  ,  ce  feroit  pouc 

»  le  croire  l'organe  de  quelque  Divinité* 
»  Ces  différentes  impreflîons  produisent  des- 
»  effets  différens  ,  quelquefois  des  defcrip- 
*>  tions  fimples  &  pleines  de  douceur  &  d'à- 
»  grément ,  &  quelquefois  riches  ,  nobles  ÔC 
»  élevées  ;  des  comparaifons  juftes  &  vives, 
»  des  traits  de  morale  lumineux  ,  des  en- 
»  droits  heureufement  empruntés  de  l'hiftoi- 
»  re.  L'harmonie ,  l'ame  des  beaux  vers ,  ne  fe 
»  fait  point  chercher  dans  ce  moment  par  le 
»  Poète.  Les  expreilions  nobles,  les  cadences 
»  heureufes  s'arrangent  toutes  feules  comme 
»  les  pierres  fous  la  lyre  d'Amphion.  Rien 
»  ne  reffent  l'étude  ni  le  travail.  Aufiî  les? 
»  Poefies  qui  font  le  fruit  de  l'enthouiiaime, 
»  ont  un  tel  caradtère  de  beauté  ,  qu'on  ne 
»  peut  ni  les  lire  ni  les  entendre  fans  être 
»  échauffé  du  même  feu  qui  les  a  produites  ; 
»  &  l'effet  de  la  mufique  la  plus  parfaite 
»  n'eft  ni  fi  fur  ni  fi  grand  que  celui  des 
»  vers  nés  dans  le  feu  de  la  fureur  poetb 
»  que  ». 

Rempli  d'Apollon  qui  m'agîte  9 
J'échappe  aux  profanes  regards  » 
La  paflion  me  précipite 
Dans  le  délire  Ôc  les  e'earts. 
Impérieufe  iouveraine, 
L'imagination  m'entraîne  , 

î.  Pan.  i 
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Sa  force  aiTervit  ma  raifonr 
La  fougue  prclTe  mes  pcnfécs. 
Et  les  figures  entaflees 
Se  foutiennent  fans  liaifon. 

D'où  naît  l'ardeur  qui  me  tranfporte? 
Vais-je  donc  braver  les  éclairs  ? 
Un  tourbillon  de  feu  m'emporte 
Dans  les  vaftes  plaines  des  airs} 
Sous  mes  pieds  les  mers  difparoilTent, 
Les  fronts  des  montagnes  s'abaiffent, 
La  terre  fe  cache  à  mes  yeux  : 
Entoure'  des  vents,  des  orages , 
Sur  un  char  je  fends  les  nuages» 
Et  déjà  je  fuis  dans  les  Cieux. 

V. 

Tradutiion  de  quelques  Odes  tf  de  quelquet 
beaux  morceaux  de  Pindare. 

Hijloire  de  Tantale  &  de  Péloj>s. 

Dans  la  première  Ode  olympique ,  il  loue 
îafageffe  ,  la  juftice  &  les  rares  talens  d'Hié- 
îon  ,  Roi  de  Syracufe  ,  vainqueur  à  la  courfc 

cqueftre Après  l'éloge  de  Pife ,  il  pafTe  à 

Thiftoire  de  Pélops  ,  le  reftaurateur  des  Jeux 
olympiques.  Cette  digreiîion  a  été  rendue 
par  un  excellent  Poète  lyrique  de  ce  fièele, 


; 
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Se  le  feul  peut-être  qui  ait  hérité  de  la  lyre 
de  RoufTeau.  Ceft  ainfi  que  M.  Lefranc  tra- 
duit Pindare. 

le  merveilleux  nous  frappe,  aveugles  que  nous 

fournies  5 
Le  faux,  plus  que  le   vrai,  triomphe  chez  les 

hommes  , 
Et  remplit  tous  les  coeurs  de  fes  illuflons. 
Le  doux  charme  des  vers  donne  du  corps  aux 
fables , 

Et  change  en  faits  croyables      \ 
De  vaines  fictions. 

Mais  de  la  vérité,  vengeurs  incorruptibles  * 
Les  ans  percent  enfin  les  nuages  vifibles, 
Dont  la  main  du  menfonge  avoit  fu  la  voiler. 
Si  nous  parlons  des  Dieux ,  qu'un  refpeft  falu«* 
taire 

Rende  moins  falutaire 
L'audace  d'en  parler. 

Dans  mes  chants  immortels,  confacre's  à  lcuc 

gloire , 
Détruifons  de  Pélops  la  fabuleufe  hifloiree 
De  Tantale,  ô  mortels,  aprrenez  le  deftin. 
Convive  de  l'Olympe ,  il  ofa  fur  la  terre 
Au  Maître  du  tonnerre 
Pre'fentex  un  feftin. 

in 
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Tous  les  Dieux  invités  affi fièrent  a  la  fête: 
Neptune ,  heureux  Pélops ,  dont  tu  fis  la  conquête; 
Auxcéleftes  Palais  t'enleva  fur  ion  char. 
Ce  Dieu ,  fier  de  fon  rang ,  pour  imiter  fon  frère  f 

Voulut  qu'une  main  chère 

I,ui  versât  le  neclar. 

îar  ta  mère  envoyés ,  de  fidèles  Miniftres 

Te  cherchoient  vainement ,  quand  des  rumeurs 

finiftics 
Obfcurcirent  ton  fort  d'un  opprobre  odieux  : 
On  difoit  que  tes  chairs ,  dans  un  mets  déteftabk  ; 

Avoient  fouillé  la  table 

Où  s'afïirent  res  Dieux. 

loin  de  moi  l'impofture  ,  &  cette  fable  impie  ï 
I,e  blafphème  cft  horrible  ,&  tôt  ou  tard  s'exnlC 
Tantale  chez  les  Dieux  s'aflit  avec  honneur; 
Il  vit  de  leurs  bienfaits  fa  famille  comblée  ; 

Mais  fon  ame  aveuglée 

Plia  fous  fon  bonheur. 

Le  poids  l'en  aceabloit ,  &  fon  orgueil  volage 
Attira  fur  ce  Roi  ce  terrible  alTemblage 
De  fupplices  divers,  fruits  du  courroux  divin, 
Ce  rocher  fufpendu  fur  fa  tête  infolente, 
Et  que  fa  main  tremblante 
ChaiTe  &  repoufTe  en  vain. 

Sa  fraude  le  plongea  dans  ces  tourmens  funeftes» 
Hardi profanât eux  des  alimens  cçieftcs, 
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Ildonnoît  aux  humains,  contre  lesloixdu  fort» 

Le  ne&ar  précieux,  la  plus  pure  ambroifie  , 
Ces  deux  fources  de  vie 
Qui  bannifTent  la  mort. 

Dieu  voit  tout ,  rien  n'échappe  à  Ton  regard  févère. 
Le  fils  enveloppé  dans  les  malheurs  du  père  , 
Des  régions  du  Ciel  defeendit  pour  toujours: 
Les  befoins  d'ici-bas  de  nouveau  TafTaillirent^ 

Et  les  Parques  reprirent 

Le  fufeau  de  fes  jours, 

I  I. 

Defcription  des  IJles  fortunées ,  tiret  de  la 
féconde  Olympique-, 

Souvent  Pindare  quitte  fa  lyre  harmo- 
nieufe  ,  pour  toucher  un  luth  aimable. 

»  Les  juftes  mènent  dans  l'Empire  de  Ju- 
r>  picer  une  vie  exempte  de  toutes  fortes  de 
»  peines.  Leurs  jours  n'ont  point  de  nuit  ;  un 
»  îbleil  pur  les  éclaire  fanscefTe  ;  ils  ne  font 
»  pas  obligés  de  fatiguer  par  mille  travaux 
»  ia  terre  &  la  mer ,  pour  fubvenir  à  de  vils 
v  befoins.  Ceux  qui  ont  été  fidèles  à  leurs 
î>  fermens  >  jouifîent  en  la  compagnie  des 
>  Dieux  d'un  bonheur  inaltérable ,  tandis  que 
»  les  parjures  éprouvent  des  tourmens  donc 
»  la  feule  vue  infpire  l'horreur. 

»  Celui  qui,  après  avoir  trois  fois  changé 
»  de  demeure  fur  la  Terre  &  aux  Enfers  ,  a 
»  fu  dans  fes  diveis  états  conferver  fon  ame 
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y>  toujours  pure  &  fans  tache,  &  a  fuivi  futé- 
»  lement  la  route  tracée  par  Jupiter  ,  eft  fur 
»  d'arriver  à  Paugufte  Palais  de  Saturne.  D'ai- 
»  niables  zéphirs  qui  s'élèvent  de  la  mer,  ra- 
»  ffaîcfaiflem  cette  Ifle  délicieufe,  féjour  éter- 
»  nel  des  bienheureux.  On  y  voit  de  toutes 
»  parts  briller  des  fleurs  d'or  ,  dont  les  unes 
»  fortent  de  la  terre,  les  autres  pendent  aux 
»  arbres  ,les  autres  croi fient  dans  les  eaux. 

»  Ils  en  font  des  couronnes  &  des  guirlan- 
»  des ,  dont  ils  parent  leurs  bras  &  leurs  têtes. 
»  Tout  fe  règle  par  les  juftes  décrets  de  Rha- 
»  damante  3  fans  celle  aflis  furie  tribunal  à 
»  côté  de  Saturne  ,  père  des  Dieux  ,  &  époux 
»  de  Rhée,  dont  le  Trône  s'élève  au-deffus 
»  de  tous  les  autres,  &c.  » 

I  I  I. 
Les    Grâces. 

Quatorzième  Ode   olympique  ,.  à  Afopiquc 
dVrCkomène  r  vainqueur  à  la  courfe. 

Vous  qui,  fur  les  bords  du  Céphife  ,  ha- 
bitez une  contrée  fertile  en  excellens  cour- 
fiers  ,  Déefles  fameufes  qui  régnez  fur  l'opu- 
lente Ville  d'Qrchomcne,  éternelles  Pro- 
teârices  de  l'ancien  Peuple  des  Myfîîens  t 
Grâces ,  je  vous  invoque  ,  exaucez-moi.  Les 
hommes  tiennent  de  vous  tous  les  biens  Se 
tous  les  agrémens  dont  ils  jouifTent  :  c^ell 
vous  qui  leur  difpenfez  lafageiFe  >  la  beauté 
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&  la  gloire.  Les  Dieux  eux-mêmes  ne  célè- 
brent point  de  danfes  ni  de  repas  où  ne  pré- 
sident les  Grâces.  Arbitres  fouveraines  de  tout 
ce  qui  le  fait  dans  le  Ciel ,  elles  ont  leur 
Trône  près  d'Apollon  ,  &  adorent  fans  cefTc 
avec  lui  PintariiTable  Majefté  du  Dieu  d'O- 
lympia >  leur  père  commun. 

Filles  refpe&ables  du  plus  puilTant  des  Im- 
mortels, Aglaé  &  Euphrojine  ,  pour  qui  les 
chants  facrés  ont  tant  de  charmes,  prêter 
l'oreille  à  ma  voix.  Et  vous,  divine  lhalie, 
qui  n'aimez  pas  moins  nos  cantiques,  jetez  un 
regard  fur  ce  concert  harmonieux,  qui,  à  Toc- 
ca(ion  d'une  victoire  éclatante  ,  s'élève  légè- 
rement dans  les  airs.  Je  viens  célébrer  Afopi- 
que  ,  &  fur  le  mode  Lydien  lui  confacrer  le 
fruit  de  mes  veilles.  DéeiTes  bienfaifantes , 
c'eft  par  un  effet  de  votre  protection  ,  qu'au- 
jourd'hui Orchomène  eft  vidlorieufe  à  Olym- 
pie.  Mais  vous,  écho  des  beaux  exploits ,  in- 
fatigable Renommée,  d  e  fc  e  nd  ez  au  fo mh*  & 
Palais  de  Proferpine  ,  &  portez  à  Cléodème 
l'agréable  nouvelle  des  premiers  fuccès  de 
fbn  fils.  Racontez  -lui  comment  ,  au  fein  de 
Pife  ,  ce  jeune  Héros  vient  de  ceindre  ion 
front  d'une  des  couronnes  qui  font  voler  la 
gloire  de  nos  combats  jufqu'aux  extrémités 
de  la  tetre. 


Ii* 


I  V. 

Secondé  Ode  Pythique  adrejfée  à  Hieron* 

Roi  de  Sjracufe ,  vainqueur  à  la  courfe 

des  chars. 

Souveraine  des  champs  où  naquit  Proferpine, 
Toi    qui  baigne  FAtphé'e,    &  que  TEthna  do- 
mine t 
Syracufe,  réjouis-toi  ; 
De  guirlandes  de  fleurs  embellis  tes  portiques  ; 
Ce  Jour  a  mis  le  comble  aux  honneurs  de  ton  Roi. 
Son  front  victorieux  ceint  les  lauriers  pythiques î 
Diane  l'a  fervi  dans  Tes  heureux  travaux  > 
Le  Cyrque  retentit  du  nom  de  ce  Héros. 
O  toi ,  belle  Aréthufe  ,  ornement  de  ces  rives, 
Roule  plus  lentement  tes  ondes  fugitives  s 
Xes  fêtes  qu'à  ton  Prince  on  deftine  en  ce  four, 
Vont  te  rendre  plus  cher  cet  aimable  fejour. 

lîiéron  !  la  vertu  n'eft  pas  fans  récompenfe, 
Sur  le  cœur  des  humains  la  clémence  a-des  droits. 
Cyniras ,  aux  mortels  qu'il  tint  fous  fa  puilTance, 
Tit  adorer  fon  joug ,  &  refpeftcr  fes  loix. 
pe  fes  ans  glorieux  la  courfe  eft  terminée  5 
Mais  lors  même  qu'il  dort  dans  la  nuit  des  tom- 
beaux , 
Chypre ,  par  des  concerts  &  des  honneurs  non* 

veaux, 
Se  plaît  à  réjouir  fa  cendre  fortune 
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Aïnfi ,  noble  Hiéron  ,  dans  ces  vaftes  Etats  ; 
Où  tu  viens  d'enchaîner  le  démon  des  combats, 
Les  Vierges  ,  que  l'effroi  tint  fi  long-temps  cap- 
tives , 
Le  front  pare'  de  fleurs ,  fortent  de  leur  Palais. 
On  les  voit  folâtrer  fur  rémail  de  ces  rives, 
Où  ta  main  triomphante  a  ramené  la  paix, 
Et  par  des  chants  légers,  par  des  danfes  naïves^ 
Célébrer  à  l'envi  tar  gloire  &  tes  bienfaits. 

Orgueilleux  Ixion  !  toi  que  l'enfer  dévoue 

Au  plus  terrible  châtiment , 
Tu  gémis,  enchaîné  fur  la  fatale  roue 

Qui  t'agite  éternellement. 
Entendez-vous  fes  cris  ,  fes plaintes  lamentables; 
Montés  jufques  à  nous  de  la  nuit  du  trépas  ? 
Mortels  !  c'eftla  leçon  dont  les  Dieux  équitables 

Epouvantent  les  cœurs  ingrats. 

îxion  eut  des  Dieux  la  faveur  la  plus  belle; 
Il  put  les  contempler  dans  leur  vive  clarté» 
Le  neflar  qui  nourrit  leur  eiTence  immortelfev 
îit  couler  dans  fon  feïn  la  douce  volupté. 
Heureux  s'il  eut  fu  faire  un  ufage  modèfte- 
Du  rang  où  la  fortune  élevoit  fes  défirs^ 
Mais  dans  l'heureufe  paix  de  fes  divins  lotfîfSV 
Il  conçut  pour  Junon  une  fiame  funefte  ,, 
Et  voulut  attenter  fur  la  couche  célefle 
^uele  maître  des  Dieux  réferve  à  fes  plàifixs^ 
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0  crime  épouvantable!  ô  fatale  tcndrefle  ? 

Pour  tromper  fesdéfirs,  la  main  de  Jupiter 
Sut  préparer  avec  adreiTe 
Un  fantôme  conçu  dans  l'air, 
Vive  image  de  la  DéelTe. 

ïxion ,  abufe'  par  une  douceerrcur, 

Eourfuit  cette  ombre  vainc,  idole  de  fon  cœur ...  ï. 

Le  Dieu  du  Te'nare 

De; a  fe  pre'pare  \ 

À  punir  fes  coupables  feux* 

Les  mains  vengcrefles 

Des  noires  DeerTes 
Elèvent  l'initrument  affreux* 

La  roue  eft  e'tale'e, 

Et  fa  malTe  e'branlée 
A  fait  crier  tous  Ces  reflorts* 

Sous  une  triple  chaîne  9i 

Ixion  à  la  gêne.,. 
Sent  expirer  fes  vains  efforts  s: 

Son  cri  funefte 

Dans  l'ombre  attefte 
Son  attentat  &  fes  remords. 

€>  Dieu!  dont  h  bonté  fe  plaît  à  nous  inftruïrev 

De  ces  éve'nemens  tu  lias  le  tiiïur 
Avant  Tordre  des  temps ,  ton  efprit  a  conçu 
O  cuie  le  temps  lui-même  à  nos  yeux  doit  pro- 
duire* 
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Lraïglc  qui  fe  déploie  aux  yaftcs  champs  de  l'air, 
N'ofe  égaler  Ton  vol  à  ton  vol  plus  rapide. 
Tu  paffes  le  dauphin,  quand  plus  prompt  que  l'éclai^. 
Il  divife  ,  en  fuyant ,  l'onde  vague 8c  fluide. 
SourTrirois-tu,  grand  Dieu,  qu'un  mortel  infolent» 
Dans  des  fers  odieux  tînt  l'innocence  efcîave  ? 
Fais  plier  ce  rofeau  qui  s'élève  &nous  brave, 
Et  foutiens  la  venu  qui  fê  cache  en  tremblant» 

Que  dis- Je? la  prudence  arrête  ma colèrer 

Et  prévient  de  mon  coeur  l'aveugle  emportements 
Archiloque  autrefois  a  payé  chèrement 
Le  plarfîr  d'exercer  une  cenfure  amère. 
Hiéron,  défends-toi  des  mortels  envieux,, 
Fais  rentrer  dans  la  nuit  la  calomnie  obfcurc  $ 
Que  le  trône  des  Rois  ,  comme  celui  des  Dieux  3 
Ne  foit  jamais  fouillé  de  fon  haleine  impure 
Grand  Prince,  ton  exemple  eil  devenu  ta  loi, 
Refte  toujours  le  même,  &  fois  feniblableàtoL. 

Des  calomniateurs  le  trait  inévitable 

Bleffa  du  même  coup  deux  mortels  à  la  fois r 

Le  Ciel,  qui  les  forma  j  fit  leur  ame  femblabîe 

A  rinftindl  des  renards ,  tri&es  fléaux  des  bois,. 

Mais  que  peut  contre  moi  leur  inutile  rage? 

Du  filet  étendu  fur  la  liquide  plage, 

La  mafie  s'engloutit,  &  tombe  fous  les  eaux^ 

Je  fuis  le  liège  qui  fumage, 
Et  que  n'a  point  couvert  l'humidité  des  flots* 
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Tout  ce  qui  des  humains  fait  la  commune  foîe ■  J 
.N'apaife  point  un  cœur  par  l'envie  agite'. 
Cerbère  dévorant,  il  engloutit  fa  proie  , 
Sans  calmer  le  befoin  dont  il  eft  tourmenté. 
1/ulcëre  envenimé,  donr  la  douleur  le  ronge, 
Aufein  du  bonheur  même  &  s'enfiame&  s'aigrit. 
Il  jouit  peu  des  biens  où  fon  ame  fe  plonge  : 
Les  miens  font  un  tourment  dont  rien  ne  le  guérit. 

J'ai  vu  pourtant ,  j'ai  vu  de  ces  hommes  perfides  * 
A  la  faveur  des  Rois  aifémcnt  parvenus  5 
Dans  le  cours  étonnant  de  leurs  fuccès  rapides.. 
J'ai  refpc&é  des  Dieux  les  delTeins  inconnus. 

Cédons  au  joug  qui  nous  enchaîne: 
Tels  qu'un  bœuf  attelé  qui  décrit  un  fillon  » 
S'il  regimbe  fous  l'aiguillon , 
Il  fent  accroître  encor  fa  peine, 
Veuille  le  Ciel  m'alTocier 
Aux  cœurs  amis  de  la  juftice, 
Et  près  d'eux  me  faire  oublier: 
Les  noirs  complots  de  la  malice. 

Trad.  par  M.  CHABANONo 

V. 

Le  commencement  de  la  première  CXde 
Pythique  eft  plein  de  chaleur,  de  force  & 
de  fublimité  Ceft  un  vrai  chef-d'œuvre  de 
Poëfle  lyrique.  On  reconnoît  Pindare  1 

Un;  feu  divin  s'empare  de  fo'a  ams,. 


Trefor  d'Apollon  &  des  Mules  ,  fout  fera 
de  leur  Arc,   Lyre  dorée  ,  toi  qui  règles  la 
marche  par  qui  s'ouvrent  nos  Fêtes  ,  toi  à  qui 
le  concert   des  voix   obéit,  lorfqu'ébranlée 
une  fois  ,  tu  fais  retentir  le. prélude  des  Hym- 
nes qui  conduifent  le  Choeur,  tu  éteins  les- 
traits  de  la  foudre  que  des  feux  éternels  em- 
brafent  ;   le  fouverain  des  oi féaux,    l'aigle 
s'aiïbupit  fur  le  fceptre  de  Jupiter  i  fon  aile 
rapide    des   deux  côtés  s'abaifie;  un  nuage 
fombre  répandu  fer  fon  bec  recourbé  ,  eft  le 
fceau  dont  tu  fermes  doucement  fa  paupière  £ 
dominé  par  tes  fons,  il  dort ,  &  fon  dos  hu- 
mide fe  foulève  ;  Mars  impétueux-  quitte  les 
armes,  Se  fe  laifTe  réjouir  par  tes  chants;  tes 
traits  que  dirige  l'art  des  Mufes  &  du  Fils  de 
Latone  ,  charment  l'intelligence  des  Dieux. 
Tout  ce  que  Jupiter  n'a  point  aimé  fur  1$ 
terre  &  dans  i'immenfité  des  mers  ,  redoute 
le  chant  des  Piérides.  Tel  eft  cet  ennemi  des^ 
Dieux,  Typhon  aux  cent  têtes,  couché  au 
fond  du  Tartare.  La  Cilicie  l'a  nourri  dans 
un  antre  fameux;  aujourd'hui  lès  rivages  de 
Gumes  8:  la  Sicile  oppreffentfa  poitrine  hé- 
rifTée;  l'Ëtlina  l'écrafe,  le  blanc  Ethna ,  co* 
Tonne  du  Ciel,  éternel  nourricier  des  neiges 
&  des  frimats ,  dont  l'abîme  vomit  des  four- 
ces  facrées  d'un-. feu-  inaccefïïble  :  ces  fîeuves 
brulans  ne  femblent  dans  l'éclat  du  jour  que 
destorrens  de  fumée  rougie  par  la  flamme* 
Dans  l'obfcurité  ,  e'eftla  flamme  elle-même 
toate  écmcelamç  y  qui  roule  des  racket 
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qu'elle  fait  tomber  avec  fracas  fur  la  pro~ 
ionde  étendue  des  mers.  Typhon,  ce  reptile 
énorme  ,  pouffe  ces  fources  embrafées.  O 
prodige  dont  la  vue  &  le  récit  étonnent  l  II 
eft  attaché  au  pied  &c  au  fommet  ombragé  de 
l'Ethna  ;  le  roc  fur  lequel  il  eft  étendu  ,  pé- 
nètre fon  dos  &  le  déchire  ,  Sec, 

On  ne  finiroit  pas,  fi  Ton  vouloit  rappor- 
ter les  beaux  morceaux  de  Pindare,  Ses  Hym- 
nes renferment  les  maximes  les  plus  pures 
&  les  plus  fublimes  de  la  Religion  ;  de  la 
Morale  Se  de  la  Politique.  Ils  font  un  éloge 
continuel  de  la  vertu ,  de  la  juftice ,  du  cou- 
rage Se  de  la  tempérance.  Homère  lui  cède 
la  palme  pour  la  pureté  des  fentimens  fur  la 
Divinité.  Il  ne  loue  ni  ne  pallie  aucun  cri- 
me ,  foit  des  Dieux  ,  foit  des  hommes.  Jamais 
Poète  ne  fut  plus  fententieux  ni  plus  grave. 
Il  ne  chante  que  pour  infpirer  l'amour  de  la 
gloire ,  &  conduire  au  bonheur.  On  eft 
étonné  de  voiries  images  gracieufes  &  rian- 
tes répandues  dans  fes  Poëfies:  On  eft  frappé 
de  la  fublimité  de  fes  penfées.  L'oreille  eft 
enchantée  par  l'harmonie  de  fes  vers.  Oïl 
voit  dans  Pindare  la  force  du  génie  ,  l'éléva- 
tion du  ftyle ,  l'abondance  des  chofes  ,  &  la 
beauté  des  fentimens  Se  des  figures.  Tel  eft 
l'éloge  qu'en  fait  Quintilien.  Enfin  tout  porte 
à  le  regarder  comme  le  premier  des  Lyri- 
ques ,  .Se  comme  le  plus  beau  modèle  qui  aie 
encore  paru  dans  ce  genre. 

Le  goiit  de  la  Poëiie  lyrique  fe  perd.  d& 
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jour  en  jour.  Ce  genre  appelé  par  excellence 
le  lang&je  des  Dieux  t  ne  nous  émeut  plus  : 
les  (Tons  touchant  de  la  harpe  fa;nce,  Se  les- 
accens  harmonieux  de  la.lyre,  n'éiévMit  plus* 
nos  âmes  vers  là   Divinité,  ne   nous  pénè- 
trent  plus  d'admiration  pour  la  nature,  Se 
ne  font  plus  confacrés  à  célébrer  les  Héros 
vertueux  ,  les  fages  Se  les  bons  Rois,  La  belle 
Poëiie  eft  en  proie  aux  froids  raifonneurs  Se 
à  la  firbeile  Métaphyfiqiie.  Elle  ne  marche 
plus  qu'accompagnée  de  fa   grave  fœur  la 
Philofophie  ,  qui  l'enchaîne  Se  ne  lui  permet 
aucun  éian. 

Terminons  cet  article,  en  adrefFant  à  ceux 
qui  lifent  Pindare  fans  tranfports  ,- ces  ré- 
flexions fenfées  de  M.  l'Abbé  de  Malefpine. 

»  Quand  on  n'a  pas  reçu  de  la  nature  une 
»  imagination  vive  Se  prompte  $ ^enflûm* 
fo  mer  ,  on  fe  commanderoit  vainement  des 
«tranfports  pour  partager Timpécuofité  Iy- 
»  rique.  Peut-on  fe  donner  de  lame  ?  Le  * 
»  langage  delà  Poefîe n'eft,  pour  les  coeurs 
»  infenfïbles,  qu'une  obfcurité  fans  princi- 
»  pes;  l'élévation  de  l'Ode  leur  paroîc  de 
»  l'enflure  ,.  fes  mouvemensdes  convulîions, 
»  fes  écarts  du  délire  ,  fon  enthoufîafme  une 
»  ffénéfie.  Il  faut  répondre  à  ces  âmes  pe- 
»  fantes  qui  refirent  toujours  dans  la  même- 
»  fituation  ,  Se  que  la  Poë/îe  n'a  jamais  pw 
»  entraîner,  que  pour  fentir  avec  énergie r: 
»  pour  admirer  avec  treflaillement;jl  faut 
»«  être  capable  de  créer  &  de  groduire  „  &: 
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*  qu'enfin  la  ftérilité  eft  le  vrai  principeder 
»  l'ennui.  On  ne  fauroit  trop  répéter  aux 
»  Détradeiirs  de  la  Poëfie,  ce  que  difoitun 
»  Ancien  frappé  &  extafié  de  la  beauté  d'ur* 
i>  tableau,  à  un  homme  infenfi-ble  aux  mer- 
»  veilles  de  la  Peinture  :  Prends  mes  yeux 
»  £>  regarde  ». 


§.    XLIVi 

COIELZWWJZ. 

AvJL  A  gloire  peut  marcher  rivale  de  Pintfars*- 

Cette   ifluftre  Emule  de  Pindare  ,  fur- 
nommée  la  Mufe  lyrique ,  lui  enleva  cinq  fois 
le  Prix  de  Poëiîe  dans  des  difputes  publi- 
I  ques.  On  prétend  que  les  Arbitres  furent  fe- 
duits  par  l'éclat  de  fa  beauté. 

Jamais  TAmour  ne  forma  rien  de  teî. 

Imaginez  de  Flore  la  jeunette, 

La  taille  &  pair  de  la  Nymphe  des  bois,. 

Et  de  Vénus  la  taille  enchantereffe  y 

Et  de  l'Amour  Te  féduifant  minois, 

L'ait  d'Arachné,  le  doux  chant  des  SyrètreSo 

Elle  avoit  tout  :  elle  auroit  dans  fes  chaînes 

Mis  Les  Héros ,  tes  Sages  &  les  &oïs* 
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On  voit  par-là  que  Corinne  devoit  être  une 
rivale  dangereufe.  La  beauté,  les  grâces  fou- 
mettent  tout  à  leur  empire.  Phryné  aceufée 
d'impiété,  &  prête  à  fubir  la  mort,  fe  prélente 
devant  l'Aréopage,  découvre  fou  fein  éblouif- 
fant ,  répand  des  larmes  qui  rendent  fa'  figure 
touchante,  &  fait  entendre  un  fonde  voix 
flatteur.  Les  Juges  frappés  de  fa  beauté  ,  lui 
accordent  la  vie. 

Ufa  ognarte  la  Donna ,  onde  fa  colto 
NelLi  fua  rete  alcunnovello   amante* 
Ne  con  tutti  y  ne  fempre  un  Jieffo  volto 
Serba\  ma  cangia  a  tempo  atto  e  fembimte  9 

dit  l'aimable  Ariojîe ,  celui  de  tous  les  Poètes 
qui  connoît  mieux  le  cœur  des  femmes. 

On  fuppofe  bien  que  Pindare  n'étoit  pas 
flatté  de  fe  voir  enlever  des  couronnes  qu'il 
croyoit  mériter.  La  Mothe  ,  dans  une  de  fes 
Odes  y  feint  que  ce  Poète  eft  defeendu  aux 
Enfers.  Corinne  fe  préfente  à  lui.  Irrité  de 
voir  fa  rivale ,  il  s'écrie  : 

Ciel!  de  fa  lyre  e'olienne, 
Corinne  interrompant  la  mienne , 
Se  préfente  à  mes  yeux  furpris  ! 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévoie} 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix? 

Approche,  impuiflante  rivale; 
Chante  *  ôt  que  la  Tnoupc  infernale 
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Juge  aujourd'hui  de  nos  chanfons. 
Tu  ne  me  caufes  point  d'alarmes , 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguoient  le  prix  pour  tes  fons. 

Corinne  étudia  la  Poefîe  avec  Pindare  ; 
fous  cette  Myrcis  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  Prince  des  Poètes  lyriques  , encore  jeune, 
recevoit  des  avis  de  Corinne.  »  Elle  lui  con- 
»  feiiloit ,  dit  Plutarque,  de  s'en  faire  moins 
»  accroire  du  côté  de  l'Eloquence,  de  ré- 
»  pandre moins  de  fleurs,  de  ne  point  négli* 
»  ger  le  commerce  des  Mufes ,  &  de  mettre 
»  en  œuvre  dans  fes  Poefies  la  fable  qui  en 
»  devoit  faire  le  fonds  principal ,  auquel  les 
»  figures  de  rélocution  ,  les  vers,  le  rythme 
»  ne  dévoient  fervir  que  d'aflaifonnement.  » 
Pindare  ,  docile  à  ces  inftrudlions  >  fit  quel» 

Sues  vers  où  les  noms  des  Dieux  &  des 
[éros  étoient  prodigués,  &  les  montra  à 
Corinne  ,  qui  lui  dit  :  Semons  nos  grains 
avec  la  main\  maïs  ne  renverrons  y  as  lefac 
qui  les  renferme. 

H  ■  i        "     ' ..-.'''  IU 

§..    XLV.. 

JL  L  faifoit  trop  fouvent  grimacer  Ces  figures. 

Soph'ron,  fils  d'Agathocle  ,  étoit  de 
Syracufe.  Il  écrivit  des  mimes  ,  efoéce  de 
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Drame  qui  avoit  filiation  des  mœurs  pour 
objet,  &  qui  étoit  beaucoup  plus  libre  que 
la  Comédie.  Ils  empruntoient  de  cette  der- 
nière le  ton  folâtre^  burlefque  &  licencieux  p 
Se  refTembloient  afïez  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  les  Farces  Se  le  Tabarinage* 
On  y  reprenoit  I<s  vices  avec  force ,,  avec 
aigreur  ,  &on  y  voyoit  régner  les  allumons* 
le-s  parodies  ,  les  équivoques ,  les  calambours  > 
Se  toutes  les  petites  figures  du  ftyle  comique 
&  burlefque.  Les  Mimes  n'avoient  ni  la  ré- 
•  gularité  ,  ni  la  délicatefle ,  ni  le  fel  des  Co- 
médies. Les  Scènes  n'étoient  qu'efquifTées  : 
Texpofition  ,  l'intrigue,  le  dénouement ,  la 
conduite,  tout  n'y  étoit  qu'ébauché.  L'objet  ' 
des  Mimographes  étoit  de  faire  rire  la  popu- 
lace. 

Je  tâche  de  tourner  le  vice  en  ridicule, 

Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule* 

On  dit  que  Platon  faifoit  Tes  délices  dès 
Ouvrages  de  Sophron  ,  qu'il  les  mettoit  fous 
fon  chevet-,  &  qi^on  les  trouva  fous  fa  tête 
lorfqu'il  fut  mort.  Il  eft  affez  (îngulier  que 
Platon,  qui  chaiTa  le  divin  Homère  de  fa 
République,  fe  foit  plu  à  la  ledture  de  ces. 
farces  grofîîères  !   Les  Mimes  de   Sophroa 
étoient-ils  plus  fins,  plus  délicats  que  les  au- 
tres ?  Le  Philofophe  les  li foit- il  pour  mieux 
faifîrxette  ironie  ingénieufe  femée  d'ans  Ces 
dialogues ,  Se  que  Socrate  pofTédoit  fouye^ 
rai'nemcat  t 


IL 
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§.    XIV  I. 

ESCHYLE. 

+JLJ  Qcuit  magnumque  loqui  ,   nitique  cotburno» 

A  fes  côtés  Melpomène  en  fureur, 
Répand  l'effroi,  l'épouvante  &  l'horreur, 
Fait  ruiffeler  le  fang  avec  les  larmes , 
Dans  la  terreur  nous  fait  trouver  des  charmes» 

Eschyle  étoit  d'Eleufïne ,  &  defeen- 
doit  d'une  des  plus  illuftres  familles  de  l'At- 
tique.  Son  père  fe  nommoie  Euphorion.  Ses 
talens  pour  la  Tragédie  fe  développèrent  de 
bonne  heure.  . 

On  raconte  qu'étant  encore  enfant  ,  & 
gardant  une  des  vignes  de  fon  père  ,  il  s'en- 
dormit. Bacchus  lui  apparut  pendant  fon 
fommeil,  &  lui  commanda  d'écrire  des  Tra- 
gédies. Il  obéit  aux  ordres  du  Dieu  de  l'Au- 
tomne ,  compofa  dès  l'âge  de  vingt  ans  une 
Tragédie  y  qui  fut  reçue  avec  applaudifTe- 
ment. 

Ciceron  dit  qu*E(chyle  a  été  fectateurde 
Pychagore.  Il  eft  facile  de  s'appercevoir  que 
ce  grand  homme  avoit  un  fonds  de  Philofo- 
phie  :  fes  Pièces  font  femées  d'excellentes 
maximes;  &  l'on  fait  de  lui  quelques  traits 
qui  décèlent  fa  fagefTe. 
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Ayant  été  vaincu  par  d'indignes  concur- 
fens ,  il  difoit  qu'il  confacroit  les  Ouvrages 
à  la  poftérité  ,  Tachant  bien  qu'on  leur  ren- 
droit  un  jour  la  juftice  qu'ils  méritoient. 

Efchyleétoit  à  la  fois  bon  Poète  &  excel- 
lent Guerrier.  Il  fignala  fa  valeur  aux  batail- 
les de  Salamine  ,  de  Marathon  &  de  Platée» 
Deux  de  fes  frères,  Amynias  &  Cynegire, 
fe  trouvèrent  à  ces  mémorables  combats.  Cy- 
negire  expira  dans  les  champs  de  Marathon. 
Amynias  fe  vit  couronner  des  palmes  dues 
à  l'héroïfme.  Ce  fameux  guerrier  s'étant  fait 
couper  les  deux  mains  en  voulant  arrêter  un 
vaineau  qui  fe  fauvoit  de  la  pourfuite  des 
Athéniens,  il  le  retint  avec  les  dents. 

Les  différentes  fcênes  de  carnage  &  d'hor- 
reur où  fe  trouva  Efchyle  ,  contribuèrent 
a  lui  donner  un  cara&ère  fier  &  terrible , 
&  upe  imagination  forte  &  ardente.  De-là 
ces  morceaux  vigoureux  ,  ces  tableaux  fan- 
guinaires  ,  ce  génie  martial  qui  régnent  dans 
quelques-unes  de  fes  Pièces  ,  &  fur-tout  dans 
lesfept  chefs  devant  Thêbes. 

Je  rcfpire  le  fang,  la  vengeance  &  la  haine. 

Ses  travaux  militaires  ne  l'empêchèrent  pafc 
de  fe  livrer  aux  Lettres. «Il  fît  jouer  une  Tra- 
gédie nouvelle  ,  qui  remporta  le  Prix  pou* 
la  première  fois  à  l'âge  de  quarante  ans.  Il 
moifTonna  depuis  plufieurs  lauriers ,  en  al- 
liant toujours  le  commerce  des  Mules  avec 
celui  de  Bellone* 
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On  dit  qu'il  ne  compofoit  Tes  vers  que 
lorfqu'il  étoit  ivre.  Les  Anciens  ailumoient 
volontiers  leur   imagination   par  quelques 
coups  de  vin. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine  magnum 
Socratem  palmam  fromcruijfe  ferunt. 

(Corn.  G*//.  EUg.  T.  ) 

Efchyle  juftifioit  ce  que  Lucien  dit  de  la 
Poefie  ,  quelle  n'ejl  que  fureur.  Il  n'écrivoit 
jamais  de  fang  ^froid  ;  &  dans  Cts  tranfports 
on  l'auroit  pris  pour  la  Pythie  fur  le  trépied 
d'Apollon.  Ariftophane  nous  apprend  que 
lorfqu'Efchyle  compofoit ,  il  avoit  le  regard 
fier  comme  un  taureau.  Le  Febvre  a  rendu 
ainfi  la  comparaison  du  Comique  Grec. 

Ainfî  qu'aux  monts  de  Cyrène , 
Un  jeune  taureau  paiffant, 
Lorfqu'il  entend  dans  la  plaine 
Son  ennemi  rugifiant: 
Des  forêts  quittant  l'ombrage, 
Va  contre  lui  furieux, 
Et  le  feu  de  fon  courage 
Etincelle  dans  fes  yeux. 

Un  homme  de  beaucoup  de  mérite  a  dit 
très-fagement  :  »  A  génie  égal,  celui  qui 
»  fe  mettra  dans  la  paflïon ,  fera  toujours  plus 
»  perfualîf  ;  &  une  preuve  de  cela  ,  efl  que 
»  celui  qui  eft  véritablement  agité  ,  agite  de 
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y*  même  ceux  qui  1  écoutent. ...  La  Poëfie 
»  eft  quelque  chofe  de  fi  divin  ,  qu'il  faut , 
»  pour  y  réuffir ,  une  excellente  nature  enri- 
»  chie  par  l'art ,  ou  une  imagination  extraor- 
t)  dinaire  ou  furieufe;  car  la  fureur  produit 
»les  mêmes  effets  que  l'excellente  nature»/ 

Efchyle  fut  blâmé  par  Platon,  pour  avoir 
parlé  des  Dieux  avec  trop  de  hardiefTe.  Voici 
un  paffage  du  Poète,  où  Apollon  n'eft  pas 
lefpefté. 

*  »  Apollon,  le  jour  de  mes  noces ,  (c'eft 
»  Thétis  qui  parle  )  chantoit  une  Hymne 
»  où  il  afîuroit  que  j'aurois  un  fils  qui  vi- 
»  vroit  long-temps  fans  aucune  maladie  ;  il 
»  me  remplifTbit  de  joie  par  fes  louanges* 
»  Je  croyois  qu'il  ne  foçtoit  de  fa  bouche 
»  prophétique  que  des  oracles  infaillibles  ; 
»  &  cependant  cet  Apollon,  qui  affiftaau 
i>  feftin  de  mes  noces  ,  qui  prédit  à  mon  fils 
»  tant  de  profpérités ,  c'eft  lui-même  qui  a 
»  tué  ce  cher  fils  »• 

Ces  fentimens ,  &  beaucoup  d'autres ,  qu'il 
eut  la  témérité  d'étaler  fur  la  fcène ,  l'expo- 
fèrent  un  jour  aux  fureurs  du  Peuple.  Ayant 
fait  une  allufion  plaifante  aux  myftèrçs  de 
Cérès ,  il  voulut  TafTommer  en  plein  Théâ- 
tre y  &  le  Poète  fat  obligé  de  fe  réfugier  à 
l'autel  de  Bacchus. 

La  réputation  &  le  courage  de  fon  jeune 
frère  Amynias  lui  fauvèrent  la  vie.  L'Aréo- 
page l'avoit  déjà  condamné  à  être  lapidé.  Il 
alloit  fubii  la  mort ,  lorfqu' Amynias  fe  pré- 
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fente  devant  les  Juges,  lève  fo-n  manteau  , 
découvre  fesbleflures.  Cette  harangue  courte 
&  énergique  fît  plus  d'effet  que  le  plus  -clo- 
quent difeours.  Frappés  de  cette  marque 
d'honneur,  &fe rappelant  les  exploits  fîgna- 
lés  du  guerrier  ,  les  Juges  firent  grâce  à  Ef- 
chyle  en  faveur  de  fon  frère. 

Ce  grand  Poète  faifoit  la  gloire  d'Athè- 
nes ,  lorfqu'il  vit  entrer  dans  la  carrière  dra- 
matique un  jeune  Athlète  defliné  à  le  fur- 
paiTer  ,  &  à  fèrvir  de  modèle  à  la  poftérité. 
Cétoit  Sophocle.  Dès  le  premier  pas  qu'il 
fit  dans  la  lice ,  il  triompha  de  fon  maître  , 
ôc  lui  enleva  les  lauriers. 

La  tranflation  des  os  de  Théfée  à  Athè- 
nes ,  avoit  fait  naître  une  fête  folemnelle 
dans  laquelle  on  établit  des  combats  poéti- 
ques. Efchyle  &  Sophocle  fe  préfentèrenc 
dans  Tarêne. 

Quels  rivaux  !  quels  défis  !  quel  puiiïant  intérêt  l 
Ce  n'eft  point  un  combat  d'athlètes  ordinaires 
Qui  courent  en  champ  clos  pour  despréfens  vul- 
gaires. / 

Le  premier  fut  vaincu.  Les  Mufes  protégè- 
rent le  jeune  Sophocle ,  &  Melpomène  lui 
remit  dès  ce  moment  le  feeptre  du  Théâ- 
tre. 

Le  Temps  qui  me  prend  par  la  main  > 
M'avertit  que  je  me  retire. 

Ce 
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Ce  triomphe  Immilia  fi  fort  Pamow-p*o-- 
pre  du  vieil  Efchyle  ,  qu'il  s'exila  v4o!ontaiJ 
rement  d'Athènes,  &  alla  chercher  un  afile 
à  la  Cour  d'Hiéron,  Roi  de  Syracufe ,  le 
protecteur  des  Poètes  &  des  beaux  efprits 
aiécontens. 

Ce  Prince  faifoit  alors  bâtir  la  Ville 
d'Ethna.  Efchyle  composa  un  Poème  où  il 
célébroit  cette  illufîre  fondation,,  &  où  il 
prédifoit  à  fes  nouveaux  hôtes  la.  gloire  3c 
la  magnificence 'de  cette  Ville  naiiïante. 

Hiéron  le  combla  de  bienfaits  ,  ôc  le  fit 
pofTefTeur  de  pîufieurs  domaines  fur  les  bords 
du  Gela.  Il  mourut  âgé  de  près  de  6p  ans, 
d'une  manière  extraordinaire. 

Un  jour  qu'il  étoit  à  la  campagne  ,  &  qu'il 
écrivoit  fur  fes  tablettes,  un  aigle  qui  avoit 
enlevé  en  l'air  une  tortue ,  ne  pouvant  arra- 
cher la  chair  cachée  fous  l'épaiiTeur  de  l'é- 
cailie  ,  la  laifTa  tomber  fur  la  tête  chauve  du 
Poète,  qu'il  prit  pour  la  pointe  d'un  rocher. 
La  Fontaine  raconte  ainfi  la  mort  de  ce  grand 
liomme. 

Quelque  Devin  îe  menaça,  dit-on, 
De  la  chute  d'une  maifon. 
Aufïï-tôt  iî-quitta'la  Ville, 
Mitfonlit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  fous 

les  cieux. 
Un  aigle  qui  portoit  en  l'air  une  tortue, 
Tafia  par  là,  vit  l'homme,  &  far  fa  tête  nue., 

/.  Partie.  K 


Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à  fes  yeux» 

Etant  de  cheveux  dépourvue, 
LaifTa  tomber  fa  proie,  afin  de  la  cafTer. 
Le  pauvre  Efchyle  ainfî  fut  Tes  jours  avancer. 

Hiéron  lui  fit  élever  un  fuperbe  tombeau 
près  de  la  rivière  du  Gela.  Les  Poètes  tragi- 
ques ,  pénétrés  d'enthoufîafme  ,  déclamoient 
leurs  Poèmes  autour  de  ce  monument  ,  &  y 
alloient  invoquer  la  Mule  tragique.  On  y 
voyoit  cette  belle  infeription,  qui  n'a  point 
le  fafte  &  la  prétention  de  celles  qui  char- 
gent nos  édifices.  Efchyle  la  fie  quelque  temps 
avant  de  mourir.  ^ 

Ci  gît  Efchyle,  fils  d'Euphorion,  ne  dans  l*  Attique* 
Jl  eft  mort  dans  les  campagnes  fécondes  de  Gela,  Les  Bols 
de  Marathon  &  les  Perfes  rendront  témoignage  à  fk 
valeur. 

On  voit  par  cette  infeription  qu'Efchyle 
préféroit  les  honneurs  dé  la  bravoure  à  ceux 
de  la  Po'êfie.  Il  n'y  parle  point  de  fes  Tra- 
gédies. 
*  I  I. 

Efchyle  a  fouffert  de  vives  critiques.  On 
lui  a  reproché  qu'il  n'avoit  nul  principe  pour 
les  mœurs  &  pour  les  bienféances;  que  fes 
fables  écoient  trop  (impies  ;  que  fes  nœuds; 
ctoient  fans  art,  Se  fes  fcènes  fans  liaifon  ;i 
cjue  fon  expreffion  étoit  obfcure  Se  embar-j 


t  *»*  ) . 

.Taflee;  qu'il  étoit  trop  hardi  dans  fes  épithè- 
tes;  que  fon  imagination  étoit  furieufe  8c 
déréglée;  qu'il  parlott  avec  trop  de  pompe 
&  d'emphafe  ,  &  fouvent  d'une  manière  gi* 
gantefqi:e  ;  que  fes  images  avoient  des  cou- 
leurs trop  forces  ;  que  fes  caractères  étoient 
fouvent  guindés:  enfin  on  a  eu  l'ipiaftice  de 
l'oublier  Iorfqu'il  a  été  queflion  de  donner 
des  règles  pour  la  Tragédie  ;  &c  tandis  que 
Ton  recommandoit  l'étude  de  fes  deux  célè- 
bres fuccefTeurs,  Sophocle  &  Euripide,  à 
peine  daignoit-on  honorer  fa  mémoire  du 
plus  léger  éloge.  Jetons  les  yeux  fur  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  Théâtre  ,  &  voyons  fi  ce  filence 
&  ces  critiques  font  di&ées  par  l'équité, 

I  I  I. 

Etat  de  la  Tragédie  lorfquEf chyle  parut. 

Ce  génie  fublime  a  été  appelé  le  père  de  la 
Tragédie  pd.r/lriflote  &  Quintilien.  Horace  au 
Contraire  fait  Thefpis  l'inventeur  de  cet  Art, 
Lorfqu'Efchyle  parut  à  Athènes ,  la  Tragédie 
n'étoit  qu'un  chœur  continu ,  froid  8c  lan- 
guifTant  ,  de  temps  en  temps  délaffé  par  un 
perfonnage  qui  venoit  faire  un  récit.  Il 
n'y  avoit  ni  décence  ni  appareil  impofant. 
Le  Théâtre  n'étoit  qu'un  mi  (érable  échafaud 
que  l'on  élevoit  dans  le  temps  ou  Ton  celé- 
broit  la  fête  de  Bacchus.  Les  Auteurs,  bar- 
bouillés délie,  étoient  peu  propres  à  faire 
iliufion ,  &  àrepréfenter  les  Héros  ,  les  demi- 
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Dieux,  &  ces  grands  personnages  qui  corn* 
pofoient  les  Pièces  des  Anciens.*  La  Tragédie 
étoit  encore  dans  fon  enfance  ;  elle  h*av6it 
point  cette  jufte  grandeur,  cette  dignité  qui 
lui  eft  propre. 

I  V. 

PerfeSlion  où  Efchyle  porta  le  Théâtre. 

Il  n'y  a  aucune  partie  de  la  Tragédie  qu'il 
n'ait  inventée  ou  perfe&ionnée. 

Efchyle  dans  le  chœur  jeta  les  perfonnages , 
D'un  niafque  plus  honnête  habilla  les  vifages  % 
Sur  les  ais  d'un  Théâtre  en  public  exhaufîe, 
îit  paroître  l'Acleur  d'un  brodequin  chauffé, 

Efchyle  ajouta  un  fécond  A&eur ,  Se  fut 
par  conféquent  le  premier  qui  inventa  le 
Dialogue,  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  Tra- 
gédie.' Le  chœur  devint  plus  court  ,  &  né 
lervit  plus  que  d'acceffoire  à  la  Pièce  ;  au 
lieu  que  Thefpis  &  fes  imitateurs  lui  faifoienc 
faire  le  rôle  principài  dans  leurs  fpe&acles 
grofliers. 

»  Thefpis»  dit  Arifiote ,  fut  le  premier  qui 
»  mit  deux  A&eurs  fur  la  fcène;  car  il  n'y 
»  en  avoit  qu'un  avant  lui.  Il  diminua  les 
»  chants  du  choeur  ,  &  inventa  l'idée  d'ua 
ï>  principal  perfonnage  ». 

Efchyle  trouva  qu'il  étoit  indécent  d'en- 
fanglanter  la  fcène  3  &  commença  3  éloigne^ 
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3-es  yeux  du  fpe&ateur  les  meurtres  &  les  ac- 
tions trop  horribles. 

Il  changea  le  ftyle  de  la  Tragédie,  lui 
donna  plus  de  gravité  &  de  noblefTe,  &  en 
bannit  le  burlefque.  Il  employa  ce  qu'Ho- 
race  appelle  le  magnum  loqui. 

Omne  gertus  fcripti  gravi tate  Tragœdia  vincit. 

Efchyle  fît  élever  un  théâtre  d'une  magni- 
ficence extraordinaire.  Il  orna  la  fcène  de 
peintures  ,  de  ftatues  ,  d'autels  &  de  tom- 
beaux ;  il  y  repréfenta  des  Villes  ,  des  Pa- 
lais &  des  Temples.  Perfonne  ne  connoif- 
foit  mieux  que  lui  la  perfpeftive  &  Tarchi- 
tedlure  fcénique.  Il  fit  paroître  des  ombres  , 
des  furies  coeffées  de  ferpens.  Onentendoit 
le  fon  des  trompettes  &  le  bruit  du  tonnerre  ; 
&  il  ne  fe  contenta  pas  d'exciter  la  terreur 
par  la  force  de  l'énergie  de  fes  cara&ères,  il 
la  faifoit  naître  encore  par  Ces  machines  & 
fes  décorations. 

Et  l'horreur  it  l'a  mort  s'y  voyent  en  peinture. 

i  II  donna  des  mafques  à  fes  Acteurs,  les 
JhauiTa  fur  le  cothurne  ,  les  revêtit  de  robes 
|  traînantes  >  &  leur  apprit  à  déclamer  &  à  pa- 
!  roître  fur  la  fcène  avec  majefte.  Les  habille- 
mens  qu'il  inventa  avoient  tant  de  dignité, 
que  les  Pvliniftresdes  Autels  en  portèrent  dans 
la  fuite  de  femblables  dans  les  cérémonies 
facrées. 

Eichyle  compofoit  lui-même  la  mufique 
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&  les  danfes  de  fes  Pièces.  Il  écoit  excellent 
A&eur,  &  jouoit  lui-même  dans  les  Tragé- 
dies qu'il  compofoic.  Le  Comédien  étoit 
refpe&é  dans  la  Grèce  ,  &  on  n'avoic  pas 
encore  avili  la  noble  occupation  de  réciter 
de  beaux  vers,  &  de  faire  couler  de  douces 
larmes. 

Pourroit-elle  avilir  des  talens  qu'elle  adore  l 

V. 

Etude  quEfchyk  fit  des  Poëmes  d'Hcmère. 

Efchyle  fe  nourrit  des   Ouvrages  d'Ho- 
mère ,  &  y  puifa  ce  feu  divin ,  cette  énergie , 
ces    fentimens    grands    &    fubiimes,    cette 
beauté  de  caractères ,  cette  connoiffance  de 
1  art  dramatique,  ces  peintures  des  paillons  ,, 
&  ce  dialogue  admirable,  qui  régnent  dans 
fes  Pièces.  L'Iliade  éclaira  ce  grand  hom- 
me,  &  lui  préfenta  toutes  les  femenees  de 
la  Tragédie.    Il  lut   les   féconder.  Sa  vafte 
intelligence  parvint  à  faifîr  tous  les  prin- 
cipes de  ce  bel  art.    Choix  du  fujet  ,  divi- 
fion  k  durée  de  l'adtion  ,  unité  de  lieu ,  ex- 
pofition  y    intrigue,    dénouement,   mœurs 
bien  développées  ,  paffions  parfaitement  mi- 
fes  en  jeux  ,  mouvemens  violens  &  impé- 
tueux ,  explofîon  terrible,   caractères  fière- 
ment deffinés ,   dignité,  décence,  langage 
noble  &  pompeux,   dialogue  véhément  8c 
ferré,  chœurs  unis  à  Ta&ion ,  &c.  Ce  rare 
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génie  traça  à  tous  les  Poètes  qui  vinrent  dans 
la  fuite  ,  la  route  qui  conduit  à  la  perfe&ion 
tragique, 

Jugemens  fur  le  génie  0*  le  caratâère 
d'Efchyle. 

»  La  Tragédie  a  eu  cela  de  particulier 
«  chez  les  Grecs ,  dit  M.  Lefranc ,  qu'à  peine 
»  transportée  des  tréteaux  de  Thefpis  fur  un 
»  théâtre  encore  imparfait  ,  elle  montra  d'à- 
»  bord  plus  de  pompe  Se  plus  de  majefté  qu'on 
»  n'a  lu  lui  en  donner  chez  les  Nations  les 
»  plus  polies,  après  de  longs  efTais  Se  des 
»  liècles  entiers  d'émulation  &  de  travail.  Son 
»  langage  eft  toujours  noble;  8c  quand  les 
»  fujets  font  défectueux  &  la  conftrudlion 
»  vicieufe  ,  on  en  eft  dédommagé  par  la 
»  peinture  des  mœurs,  par  la  régularité  des 
»  caractères,  &  par  un  dialogue  intéreffant 
»  &  plein  de  feu.  Il  eft  difficile,  en  fortant 
»  de  ces  ledtures,  de  s'accoutumer  aux  monf- 
)>  très  dramatiques  produits  en  Europe  d^ux 
»  mille  ans  après  la  perfection  de  l'art. 

»  Il  eft  étonnant,  dit  dans  un  autre  endroit 
Y)  l'excellent  Traducteur  d'Efchyle ,  que  le 
»  créateur  de  l'art  l'ait  perfectionné  ;  car 
r>  quoiqu'il  y  ait  de  grands  défauts  dans  ks 
ï>  Pièces  ,  il  en  a  fait  qui  ne  le  cèdent  point 
»  aux  plus"  belles  de  Sophocle  &  d'Euripide» 
ï>  Quand  on  compteroit  pour  quelque  chofe 
p  les  vaudevilles  dramatiques  en  Thonaeux 

Kiv 
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s>  de  Bacchus ,  il  y  a  bien  loin  de  là  aux  fept 

»  Chefs  devant  Tlièbes  ,    aux  Perfes  ,  aux 

»  Coéphores.  Qu'on  fajje  attention  ,  c'eft  un 

»  Ancien  qui  parle,  qu'il  était  lien  plus  dif- 

vfieile  avec  des  modèles  tels  que  Phrynicus , 

»  Chœrile  (s'Thefpis  ,  d'élever  laT ragé  die  à 

»  ce  degré  de  magnificence  G"  de  grandeur  y 

v>  qu'il  ne  l'a  été  après  Ef chyle  de  la  conduire 

»  au  point  de  perfection  où  elle  a  été  portée 

»  par  Sophocle  ». 

»  Je  penfe,  continue  le  même  Ecrivain, 
»  qu'il  y  a  des  parties  ou  Efcliyle  ,  quoiqu'in- 
»  venteur  ,  n'a  point  été  furpaffé.  Quintilien 
»  a  parfaitement  bien  défini  fon  ftyle.  IZejî 
yyfubïime,  grave  &  pompaux  jufquà  l: enflure. 
»  Nul  Auteur  ,  au  jugement  de  Saint  Baflîe , 
»  n'a  peint  fi  pathétiquement  les  défaftres 
»  &  les  malheurs.  C'en:  de  tous  les  Poètes  le 
»  plus  métaphorique,  &  le  plus  figuré.  Mais 
50  les  figures  qu'il  emploie  font  quelquefois 
ttfi  forcées  &  fi  confufes ,  qu'il  en  devient 
»  obfcJur  ,  Se  bien  fouvent  inintelligible. 
»  C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Athéniens 
»  permirent  aux  Poètes  des  fiècles  fuivans 
ai  de  corriger  fes  Tragédies;  ce  qui  valut  à 
»  plufieurs  d'entr'eux  l'honneur  d'être  cou- 
»  ronnés  ». 

»  L'humeur  martiale  éclate  fingulièrement 
y>  dans  plufieurs  de  fes  Pièces  ,  entr'autres 
»  dans  les  fept  Chefs  devant  Thèbes  ,  qu'on 
»  appeloit  l'accouchement  de  Mars.  La  Tra- 
»  gédie  des  Perfes  porte  ce  même  cara&çrç 


V>  guerrier.  Pour  compofer  des  Tragédies  de 
»  cett£  efpèce,  il  falloit  avoir  vu  des  mar- 
»  ches,  des  camps,  des  fièges,  des  batailles 
»  &  des  déroutes;  avoir  foi- même  combat- 
»  tu  ,  &  n'avoir  pas  jeté  fon  bouclier  en 
»  fuyant ,  comme  fit  Horace  ». 

»  Efcliyle ,  dit  M.  Dutheil  *  ,  eft  de  tous 
»  les  Poètes  le  plus  énergique  ,  le  plus  élevé  , 
»  dans  fes  idées ,  le  plus  hardi  dans  fes  mé- 
»  taphores ,  le  plus  ferré  dans  fes  expreifions  ; 
»  c'eft  le  côté  que  faifiront'  &  les  roetes  en 
d  général ,  &  ceux  pour  qui  le  langage  de 
»  la  Poëfie  a  des  charmes  ». 

Efchyle  s'avance  dans  la  carrière  drama- 
tique ,  le  poignard  à  la  main  ,  &  guidé  par 
la  Terreur  ,  la  Vengeance  Se  les  noires  Fu- 
ries. Son  génie  l'entraîne.  Melpo'mène  fait 
luire  fur  fa  tête  le  feu  facré  ,  fyrnbole  de  fou 
enthoufiafme.  Il  parle  ,  &  fa  voix  tonne  jus- 
qu'au fond  des  coeurs  :  il  peint  les  défaltres 
des  Rois,  la  majefté  des  Dieux  ,  les  Trônes 
qui  chancèlenr.  Sa  démarche  eft  fière  &  fav> 
vage  ;  mais  qu'elle  exprime  bien  les  mœurs 
de  fes  Héros  !  Quels  traits  forts  &  hardis  : 
Quelles  peintures  vigoureufes  î  Voyez  le 
malheureux  Prométhée  i  quel  mâle  courage  ! 
quel!e  inflexibilité  !  La  chute  même  du  monde 
ne  fauroh  le  faire  trembler.  La  Juftice  punie 
les  coupables  ,  la  vengeance  fort  des  tom- 
beaux ,  le  (angruifïelle  fur  la  terre  ,/#n  n'en- 
tend que  des  cris  de  douleurs.  Ecouteî  Elec- 

*  Traduction  des  Col:ph. 
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tte  &  Orefte  :  voyez  forcir  de  la  nuit  éter* 
nelle  les  pâles  Euménides  armées  d'un  fouet 
d'airain  ,  &  pourfuivanc  le  fils  d'Agamem- 
non!  Ce  Poète  énergique  &  terrible  eft  >  je 
l'avoue,  plein  d'écarts.  Il  s'éloigne  fouvent 
de  la  nature  ,  &  monte  fur  des  échaiTes.  Mai* 
qui  ne  lui  pardonnera  pas  fes  défauts  en  fa- 
veur de  fes  fubiimes  beautés?  Difons  de  lui 
ce  que  M.  de  Voltaire  dit  de  Shakefpear  r 
»  Tel  eft  le  privilège  du  génie  d'invention  ;■ 
»  il  fe  fait  une  route  où  perfonne  n'a  marché 
»  avant  lui;  il  court  fans  guide,  fans  art , 
»  fans  règle;  il  s'égare  dans  fa  carrière;  mais 
»  il  lailTe  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qui 
»  n'eft  que  raifon  &  qu'exadtitude.  .  .  .  C'efi 
»  quelquefois  un  chaos,  mais  la  lumière  y 
»  brille  déjà  de  tous  côtés  ».  Il  fait  obferver 
cependant  qu'Efchyle  a  des  Pièces  ou  il  eft 
très-fupérieur  à  Shakefpear  pour  la  perfec* 
îion  de  l'art. 

»  Les  Tragédies  d'Àgamemnon  ,  des  Coé- 
»  phores  &  des  Euménides ,  dit  M.  Lefranc, 
»  raiTemblent  au  plus  haut  degré  tout  ce  que 
»  la  Mufe  tragique  peut  avoir  d'effrayant  & 
*de  lugubre.  Les  crimes ,  la  vengeance,  les. 
»  remords  ne  font  peints  nulle  part  avec  des 
»  couleurs  plus  terribles.  La  plume  d'Efchyle 
»  eft  trempée  dans  le  fang-». 


Tout  vit  Se  tout  refpire.  Il  nous  peint  dans  fefr 

vers 
!£&  éclats,  de  ia  foudre  &  le  crii  des  enfers  «    • 
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Z,es  fifrlemens  affreux  des  pâles  Eume'nides, 
Agitant  en  fureur  leurs  flambeaux  homicides  $ 
Les  chênes  embraftrs  ,  ie  tumulte  des  vents, 
L'univers  ébranlé  jufqu'en  Tes  fondemens  j 
Le  Souverain  des  Dieux  faifant  pâlir  les  crimes  9 
3Et  la  mort  dévorant  les  tremblantes  victimes. 

VI  I. 

Des  Tragédies  d'Efchyle*. 

Ce  grand  Poète  avoit  compofé  quatre- 
vingt-dix  Tragédies.  Il  ne  nous  en  relteglus> 
que  iept. 

I. 

Prométhée  enchaîné. 

Le  fujet  de  cette   Tragédie  eft  un  Dieu 
cloué  fur  le  mont  Caucafe.  Rien   n'eft   plus 
bizarre   que  les   perfonnages.  On  y  voie  la; 
Force  &  la  Violence  qui  clouent  à  coups  de 
marteau  Prométhée  fur  une  roche.  L'Océan 
monté  fur  un  griffon,,  vient  vifîter  ce  mal- 
heureux, Rien  a  eft  plus  monftrueux,   riea 
n'eft  plus  dégagé  d'incidens  &  d'actions  que- 
cette  Pièce.  Le  p'erfon nage  lVIo  eft  pathéti- 
que. Celui   de  Prométhée  eft   remarquable: 
par  fa  confiance  Se  fon  inflexibilité.  Le  génie- 
dés  Grands  eft  peint  de  main  de  maître  dans 
cette  Pièce.  »  On   y  reconnoît ,  dit  le  Père: 
»  Bruraoy  }  la  rudefTe  antique  de  la  Tragé- 
»  die  naiftante,  avec  beaucoup   d'éiévanc&i 
»•&  de  grandeur  »> 

m 
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Dans  le  fécond  A  de,  l'Océan ,  oncle  cîé 
Prôméthée  ,  vient  le  confoler.  Ii  lui  offre  fes 
fecours,  &  lui  die  qu'il  va  calmer  la  colère 
de  Jupiter.  Proméchée  lui  répond  : 

33  Je  lotie  ta  généroiité,  Je  ne  l'oublierai  Ja- 
30  mais.  Ton  afîeftion  pour  tes  amis  èfi  inépui- 
33  fable  ,  mais  inutile  à  mon  égard.  Tu  t'expo- 
33  ferois  en  vain.  Demeure  tranquille.  Quelque 
3d  déplorable  que  foit  mon  fort ,  je  ne  veux  pas 
33  que  d'autres  le  partagent  avec  moi, 

L'Océan 

33  Non  ,  Prôméthée.  L'infortune  de  mes  pro- 
33  ches  m'afflige  vivement.  Je  fuis  percé  de  doir- 
33  leurs  en  voyant  Athlas,mon  malheureux  frè- 
33  re,  courbé  vers  les  portes  du  couchant  fous 
33  le  poids  énorme  de  la  Terre  &  du  Ciel.  Je  ne 
35  fuis  guères  moins  touché  des  revers  de  Ty- 
33  phon  ,  cet  enfant  prodigieux  de  la  Terre,  ce 
>3  géant  à  cent  bras  ,  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
33  à  vaincre  ,  &  qui  a  réiifté  à  tous  les  Dieux. 
33  Sa  bouche  horrible  foufrloit  le  carnage  ;  des 
33  éclairs  efrrayans  fortoient  de  fes  yeux.  Tout 
33  annonçoit  en  lui  l'implacable  ennemi  de  Ju- 
33  piter.  Mais  un  trait  brûlant  parti  de  la  main 
33  de  ce  Dieu  ,  arrêta  fon  audace  &  fes  efforts. 
33  Le  feu  pénétroit  jnfques  dans  fes  entrailles  > 
33  &:  les  dévora.  Aujourd'hui  fans  force  &  fans 
33  honneur,  fon  valte  corps  noirci  parlesiiam- 
33  mes ,  eit  étendu  près  de  la  mer  fous  les  raci- 
33  nés  du  mont  Ethna.  Vulcain  alïis  au  fommet  , 
;>->  y  frappe  avec  bruit  des  rnaïTes  de  fer  ardentes. 
3d  De-lâ  s'élanceront  un  Jour  ces  fleuves  embra- 
33  fés  ,  dont  le  débordement  engloutira  les 
3^  champs  fpacieux  de  la  féconde  Sicile.  Tels 
3:-  feront  les*eiforts  dç  la  rage  de  Typhon,  Quoi- 


•:>  que  la  foudre  de  Jupiter  l'ait  prefque  réduit  ert 
33  cendres  ,  il  lui  reliera  afiez  de  force  pour  va* 
33  mir  au  loin  d'épais  tourbillons  de  fumée  ave£ 
*3  un  déluge  de  feux  33. 

Dans  le  cinquième  Afte,  Mercure  vient cJe 
la  part  de  Jupiter,  pour  fléchir  le  cœur  de 
Prométhée.  Cette  {cène  eft  très-belle  :  Pro- 
rnethée  y  eft  peint  avec  des  couleurs  fortes 
&  touchantes. 

Mercure. 

C'eft  ton  inflexibilité  qui  t'a  perdu. 

P  R  O    M  É  T  H   É  E. 

Apprens  ,  vil  flatteur ,  que  Je  ne  changerons  pas 
ma  misère  pour  ton  efclavage.  J'aime  mieux 
encore  être  lié  à  ce  rocher,  que  d'être  le  miniître 
&  le  confident  de  ton  père. 

Mercure. 

Tu  prends  plaiilr  fans  doute  aux  maux  que  tx& 
fou  fifres. 

Prométhée. 

J'y  prends  plaifîr  !  Ah  !  barbare,  puilTentmes 
ennemis,  Se  toi  le  premier  ,  goûter  de  pareils 
plailirs  ! 

Mercure» 

Eh  quoi  !  prétends-tu  me  reprocher  tes  mal- 
heurs ? 

Prométhée. 

Oui  :  Je  détefte  tous  les  Dieux.  Je  les  aï  com» 
"blés  de  biens  j  les  cruels  m'accablent  de  mauxl 

M  e  r  c  u  R  E. 

Ta  douleur  te  fait  perdre  la  raifoiu 
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F  R  O   M   É   T   H  É  E, 

Je  l'ai  perdue  en  effet ,  il  c'eft  la  perdre  que  de 
haïr  Tes  ennemis. 

Mercure. 

Tu  ferois  infupportable  dans  la  profpériteY 

Prométhée. 
Hélas  ! 

M   E   R  C   U   R  E. 

Jupiter  ne  connoît  point  ce  cri. 

P  R    O   M   É  T  H  É  E. 

Le  Temps,  ce  maître   univerfel  ,  le  lui  fera 
connoître. 

Mercure. 

Mais  le  temps  ne  t'a  point  appris  à  être  rai» 
fonnable. 

Prométhée. 

Tu  dis  vrai  :  car  fi  je  Tétois  ,  je  ne  parlerois 
pas  à  un  efclavc  comme  toi. 

M  E   RC  U  R  E. 

Imprudent  !  tes  malheurs  ne  fauroient-iîs  te 
Corriger  ? 

Prométhée. 

Tu  m*es  importun  comme  le  bruit  des  flots* 
jSTe  te  mets  point  dans  l'efprit  que  je  puiffe  ja- 
mais craindre  Jupiter  ,  ni  m'àbaifier  à  des  dé- 
marches humiliantes  ,  à  des  fupplications  de 
femme,  pour  obtenir  de  lui  ma  liberté.  Tu  nie 
co-nnoi  trois  bien  mal.. 

Mercure  lui  dépeint  les  tourmem  quil  éprouvera  ,  s'il 
refifte  à  la  voix  jfouveraine  de  Jupiter.  Le  Chœur  l'en* 
gage.  à.  écouter  fes  eonfiilsr-  Freméthée  ejl  inflexible** 
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?ROMÉTHÉE, 

Qu'un  ennemi  foit  tourmente/  par  Ton  enne* 
mi  ;  c'eft  le  droit  de  ia  haine.  .  . .  Que  Jupiter 
e'puife  fur  moi  tous  fes  carreaux  s  que  d'effroya- 
bles tourmens  ,  de  furieux  tourbillons  de  vent, 
fecouent  à  Penvi  le  Ciel,  &  remuent  ia  terre 
/ufq.ies  dans  fes  fond^mens  ,  foulèvent  les  mers 
irritées,  interrompent,  le  cours  des  aftres  ,  Se 
m'engloutitlent  dans  le  dernier  gouffre  des  En- 
fers. Le  Tyran  qui  me  perfe'cute  peut  m'accabler 
de  tourmens  j  mais  il  ne  peut  me  donner  la 
mort. 

Mercure. 

Vœux  &  difeours  de  furieux  !  Quel  emporte-* 
ment!  quel  délire  I  Et  que  ne  feroit-iî  pas  >  fi  la 
fortune  le  favoriibit  l  Mais  vous  ,  Nymphes  ,, 
que  fon  malheureux  fort  attendrit,  retirez-vous 
promptement.  Cherchez  un  abri  contre  l'affreux 
orage  qui  va  gronder. 

L  E     C  H  <E  U  R. 

Donnez-moi  dès  confeils  dont  je  puiiTe  faire 
ufage.  Voulez -vous  que  je  me  deshonore  ?  Non  3s 
je  fouffrirai  tout  avec  Prométhee  ,  plutôt  que  de 
l'abandonner.  Je  detefte  la  trahifDn.   C'efl  le  plus 
méprifable  ôc  le  plus  odieux  de  tous  les  vices»- 

;     M    E  R  C  U  R  E. 

N'oubliez  pas  au  moins  ce  que  je  vous  an- 
nonce en  ce  moment.  S'il  vous  arrive  quelque 
malheur  ,  ne  l'imputez  pomt  au  fort  3  ôc  ne  di- 
te? pas  que  Jupiter  vous  ait  frappe'  de  coups  ina*- 
pre' vus.  ^ 

P  R   O  M  ET  H  t  E. 

La  menace  n'eft  point  vaine.  La  terre  trem- 
blés la. foudre  éclate  jjjbe  Ciel  fe  remplit  daf eux  *f> 
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tîcs  nuages  de  poufiîère  s'élèvent  dans  l'air  % 
tous  les  vents  déchaînés  fe  livrent  de  bruyans 
combats  j  les  cieux  &c  les  mers  fe  confondent. 
Cette  épouvante  tempête  eft  excitée  contre  moi. 
O  ma  mère  !  6  DéeiTc  augufte  !  6  voûtes  céîeftes 
qui  éclairez  l'univers ,  voyez  les  tourmens  injuf- 
tes  qu'on  me  fait  fouffrir  ! 

I  I. 

Les  fept  Chefs  devant  Thèhes. 

On  difoit  que  le  Dieu  Mats  avoic  dicté 
cette  Pièce  à  Efchyle.  Elle  eft  remplie  de 
morceaux  admirables  ,  de  mouvemens  guer- 
riers,  d'intérêt ,  de  chaleur  &  de  nerf.  C'eft 
une  des  Tragédies  où  Efchyle  déploie  le 
plus  de  génie  ,  de  grandeur  d'à  me  &  de  fubli- 
mité  ,  &  celle  qui  offre  le  plus  de  morceaux 
dignes  du  cothurne. 

Dans  le  premier  Acte  ,  un  Courier  ve- 
nant annoncera  Etéocle  la  nouvelle  des  fept 
Chefs,  qui  avoient  tous  impitoyablement 
juré  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  propre  mort ,  s'ex- 
plique ainfi  : 

Sous  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  5 
Près  d'un  taureau   mourant  qu'ils  viennent  d'é- 
gorger, 
Tous  la  main  dans  le  fang  jurent  de  fe  venger. 
Jîs  en  jurent  la  Peur,  le  Dieu  Marsô:  Bdione. 

La  Scène  du  troifième  Afte  eft  très-belle. 
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On  y  trouve  des  détails  pleins  de  poefîe  & 

d'imagination  ,  &  un  portrait  achevé  d'un 
(âge  Devin  nommé  Atnphiœraus.  Rien  n'é- 
gale peut  être  ,  dans  le  genre  lyrique  ,  le  fus 
perbe  chœur  de  TA6le  fécond. 

Le    Chœur. 

Nos  terreurs  ne  peuvent  s'afToupir.  Tout  les 
réveille  ,  tout  les  augmente.  Un  peuple  d'enne- 
mis nous  environne.  Quel  fpeftacle  effrayant 
pour  nous.'  Ainfi  la  trifte  colombe  craint  pour 
fes  petits  le  dragon  qui  iifHe  autour  d*elle.  Voyez- 
les  qui  s'avancent  en  ordre  de  combat  vers  nos 
retranchemens.  Qu'allons-aous  devenir?  Quel 
nuage  affreux  de  pierres  de  de  traits  !  O  Dieux, 
ne  différez  point,  fecourez  la  Ville  &  Tannée 
de  Cadmus  î 

Quelle  contrée  irez-vous  habiter  préférable  £ 
celle-ci,  quand  vous  aurez  abandonné  aux  Ar- 
giens  nos  filions  fertiles  &  les  fources  de  Dircé , 
ces  eaux  11  célèbres  6c  les  plus  pures  que  don- 
nent aux  mortels  Neprune  Se  les  enfans  de  The7- 
tis  ?  Envoyez  à  ceux  qui  nous  arnègent  l'effroi , 
la  fuite  &  ia  mort.  Affermiriez  le  courage  de 
nos  citoyens  ;  que  nos  vœux  mêlés  de  larmes 
vous  retiennent  parmi  nous. 

Quoi!  la  fameufe  Thèbes;  quoi  î  cette  Ville 
antique  ,  réduite  en  fervitude  par  le  Tyran  d'Ar- 
gos,  ne  feroit  plus  qu*un  monceau  de  cendres! 
Quelle  horreur  de  voir  des  femmes  &  des  filles 
Thébaines  chargées  de  fers,  les  cheveux  e'pars, 
les  habits  déchirés,  traînées  en  efclavage  com- 
me de  vils  troupeaux  !  O  Ville  déferre  ,  tu  pouf^ 
fes  des  cris  lugubres  9  tu  pleures  tes  hainuas 
captif  s  i 
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Qu'il  en:  affreux  pour  de  jeunes  filles  ,  delK- 
fiées  aux  chattes  plaiiirs  de  l'hymen  ,  d'être  la 
proie  d'un  vainqueur  infolent ,  &  de  quitter 
leurs  maifons  pour  le  fuivre  en  des  terres  étran- 
gères !  Heureux  ceux  que  la  mort  a  déjà  frap- 
pés !  Ah!  qu'une  Ville  prife  d'aifaut  éprouve  de 
rigueurs!  La  violence,  le  meurtre  &  le  feu  la 
défolent  :  des  tourbillons  de  fumée  la  couvrent. 
Le  foldat  altéré  de  carnage  fouille  Ces  mains  de 
facrilége  6c  de  fang. 

Cène  font  par-tout  qu'horribles  rugiflemens  * 
que  bruit  de  chaînes  6c  de  fers.  Les  hommes  font 
maifacrés  >  les  enfans  égorgés  fur  les  mamelles 
qui  les  allaitent ,  meurent  en  pouffant  de  foi- 
bles  cris.  Des  Soldats  Grecs  ravagent  avec  furie 
une  Ville  Grecque.  Ceux-ci  font  chargés  de  dé- 
pouilles 5  ceux-H  courent  au  pillage.  Tous  veu- 
lent avoir  part  au  butin.  Que  de  crimes  commis,, 
&  qui  peut  les  concevoir! 

La  terre  eft  jonchée  de  grains  &  de  fruits  de 
toute  efpèce.  Difperfésau  hafard  ou  entaffés  con- 
fufément ,  ils  font  foulés  aux  pieds  ,  diirlpés 
comme  des  tas  mouvans  de  pouiîière.  Des  filles 
nourries  dans  l'abondance  6c  dans  le  bonheur  ,. 
font  condamnées  aux  plus  vils  travaux.  Un  maî- 
tre arrogant  les  appelle  dans  fa  couche  ,  ôc  leuc 
unique  ïbulâgement  eft  de  fervir  à  fes  volup- 
tés. 

I   I  I. 

Les  Perfes. 

Cette  Pièce  eft  parfaite.  L'intrigue  ,  le 
dénouement,  ies  mœurs,  les  fentimens,  la 
diftion ,  tout  elt  le  fruit  <Tua  très-beau  gé~ 


nie.  Le  cara&ere  à'AcoJja  eft  touchant  &  bien, 
développé.  L'évocation  de  l'ombre  de  Dz- 
rius  tait  un  grand  erret. 

Le  cinquième  Acte  eft  pathétique  &  fu- 
blime.  La  Bataille  de  Salamine  dans  le  fé- 
cond eft  décrite  avec  exactitude  6\r  énergie. 
On  voit  que  le  Poète  avoit  affilié  à  ces  fcè- 
aes  fanglantes  ,ôc  qu'il  peignoic  d'après  na-* 
ture. 

I  V. 

Agamemnon* 

Le  quatrième  &  le  cinquième  Àcle  font 
de  la  plus  grande  beauté.  Efchyle  employé 
les  plus  fortes  couleurs  dans  les  caractères  de 
Clitemnejtre  &  de  Câïïandre\  &  on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  parfait  que  l'infpiration  de 
la  PrètreiTe  d'Apollon. 

PrédïSlions  de  Cajfandre. 

....  Je  ne  puis  plis  cacher  mon  (ecret  :  iî 
m'échappe  :  il  va  paroitre  au  grand  jour.  Je  vous 
attelle  ici  ,  vous  tous  qui  avez  été  témoins  de 
tant  d'horribles  événemens.  Les  Furies  n'aban- 
donnent point  ces  lieux.  Cornus  n'y  paroît  qu'a- 
vec elles  ,  ôc  s'y  enivre  de  fan^  humain.  Les- 
Déefies  de  l'Enfer  font  aux  portes  j  elles  chan» 
tent  des  Hymnes  funèbres.  Leur  bouche  a  vomi 
fon  venin  furie  frère  criminel  quia  fouille  le  lie 
de  ion  frère.  Ett-cc  erreur?  elt-ee  vérité  :  Suis- 
je  allez  informa  des  antiques  forfaits  de  cette 
mai  fon  ?  .  .  . 

....  Mais  un  nouveau  trouble  me  faiiit,  J'ap*» 
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perçois  d'autres  horreurs.  Voyez-vous  a  la  porte 
de  ce  Palais  ces  enfans  femblables  à  des  fantô- 
mes nocturnes.?  Ceux  qui  dévoient  les  chérir  , 
les  ont  maffacrés.   Ils  portent  dans  leurs  mains 
leurs  entrailles  &  leurs   propres   chairs  ,   mets 
effroyables  dont  leur  père  s'elt  nourri.  Pour  ven- 
ger ce  crime  ,  un  monftre  lâche  &  fans  force  , 
un   monftre  domeftique  a  conjuré  la  mort   de 
mon  maître  5  car  le  fort  m'en  a  donné  un  ,  &*■ 
Caftandre  eft  dans  les  Enfers  !   Ce  conquérant 
d'Ilion  ne  fait  pas  l'accueil  qu'on  lui  prépare 
fous  un  air  refpeftueux  ôcdoux.  Que  cette  fem- 
me eft  audacieufe  !  Elle  ofe  poignarder  un  hom- 
me. Quel  nom  lui  donnerai-je?  O  ferment  per- 
fide !  ô  furieufe  Sylla  !   ô  mère  de  l'Enfer  !   que 
de  haines  tu  répands  dans  ta  famille  !   Barbare  ! 
Elle  triomphe  comme  à  la  vue  d'un  ennemi  qui 
fuit;  &  l'on  diroit  que  fa  joie  n'a  d'autre  objet 
que  le  retour  de  fon  époux.  .  .   .  Vous  ne  m'en; 
croirez  pas.  Qu'importe  ?  Ma  prédidion  s'accom- 
plira 5  vous  la  juftifierez  bientôt   par   vos  lar- 
mes. .  ,  .  Vous  verrez  la  mort  d'Agamemnon. .  . . 
Vous  faites  des  vœux  j  les  afTallîns  frappent  !  .  . . 
O   Dieux  !  quels   accès    m'embrafent  !  Apol- 
lon !  ô   Apollon!  Ahi  trop  malheureufe  Caftan- 
dre !  La  lionne  unie  avec  un  loup  pendant  l'ab- 
fence  d'un  lion  généreux  ,  m'immolera  moi-mê- 
me à  mon  tour.  Elle  cherche  un  prétexte  à  fes 
fureurs.  Je  ferai  facrifiée  comme  rivale  ,  &  fon 
époux  comme  infidèle.  Mais  que  ferai  je  encore 
de  ces  fceptres  ,  de  ces  couronnes,  fymboles  mu* 
tiles  de  mon  art  ?  Je  dois  m'en  dépouiller  avant 
ma  mort.  Loin  de  moi  ,  funciles  attributs  !  Al- 
lez porter  à  d'autres  le  malheur  qui  me  fuivoit. 
Ma   robe    de    ProphétefTe    m'eft    arrachée    par 
Apollon  lui-même.  Et  de  quoi  me  ferviroit-cll* , 
©  Dieu  ,  qui  m'en  avois  revêtue  î  Tu  fais,  tu  as 
>u  eeat  fois  de  tes  yeux  que  je  n'en  étois  pas 
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moins  ôxpofée  à  la  dérifion  in/ufte  desThrygiefiS 

6:  des  Grecs.  Les  noms  les  plus  injurieux  m'é- 
toient  prodigués.  Au  lieu  d'être  immolée  fur 
un  autel  comme  mon  père,  un  trône  deftiné  à 
de  vils  ufages  fera  venge'  de  mon  fang.  Mais  les 
Dieux  ne  laiiïeront  pas  ma  mort  impunie.  Le 
vengeur  qu'ils  me  fufeiteront  le  fera  de  fon 
père.  Sa  mère  tombera  fous  fes  coups.  Profcrit , 
errant  >  il  reviendra  dans  ces  lieux  d'où  il  a  été 
banni.  La  voix  du  faîig  ne  le  défarmera  pas  5  il 
frappera  fans  pitié'  les  impitoyables  affahins  de 
fon  père.  Pourquoi  donc  gémir  fur  mon  deiîin? 
J'ai  vu  tomber  Ilion.  Je  vois  périr  fes  vainqueurs. 
Rien  ne  m'arrête.  Je  faurai  mourir.  La  feule 
grâce  que  je  demande  aux  Divinités  des  Enfers, 
c'eft  de  m'épargner  les  horreurs  d'une  mort  lente» 
Qu'un  feul  coup  finifle  mes  jours, .... 

(Cajfandre  s'avance  vers  la  porte  du  Fatals  )• 

Malheureux  père  !  enfahs  dignes  d'un  meilleur 
fort  l  (  Elle  revient). 

Le    Chœur. 

Qu'eft-ce  donc?  quel  effroi  vous  ramène  ? 

Cassandre. 

Ah  ,  Dieux  !  ah ,  Dieux  !  ...  Ce  Palais  refpirç 
le  carnage. 

Le    Chœur. 

Eft-ce  l'odeur  des  facrifices  ? 

Cassandre. 
C'eft  la  vapeur  des  tombeaux. 

Le    Chœur, 
Quel  abominable  encens  l 


(  *3*  ) 

Cassandr  e. 

Je  vais  mourir  en  déplorant  mon  fort  &  ce- 
lui d'Agamemnon.  J'ai  a(Tez  vécu  j  adieu,  Ci- 
toyens  d'Argos.  Je  ne  crainspoint  le-piége  qu'on 
m'a  préparé.  Mais  au  moins  fouvenez-vous  de 
moi  quand  vous  verrez  ma  morr  vengée  par  le 
trépas  d'une  adultère  ,  ôc  le  fang  de  Ton  époux 
expié  par  le  fang  de  i'aiTaflîn.  Souvenez-vous  de 
mes  adieux.  Voilà  les  préfens  d'hofpitalité  que 
je  vous  fais  en  mourant.  ...  Je  ne  dis  plus  qu'un 
mot.  J'attefte  le  Soleil  ,  &:  jufqu'au  dernier  mo- 
ment que  je  verrai  fa  clarté  ,  je  con/ure  ce  Dieu , 
|e  conjure  les  ennemis  de  mes  meurtriers  ,  de 
punir  fur  ces  lâches  alTaflins  la  mort  d'une  fem- 
me opprimée ,  Ôc  d'une  cfclave  fans  défenfe. 
Néant  des  chofes  humaines!  Qu'eft-ce  que  le 
bonheur?  qu'eft-ce  que  i'adveriité  ?  Une  ombre 
qui  difparoît  ;  une  image  qui  s'erTace  en  un  mo- 
ment, La  profpérité  des  hommes  me  fait  encore 
plus  de  pitié  que  leur  malheur. 

Cette  fuperbe  infpiratiôn  de  CafTandre  a 
été  imitée  par  M.  de  Chateaubrun  dans  fa 
Tragédie  des  Troyennes.  On  ne  fera  pas  fâ- 
ché de  trouver  ici  ces  deux  morceaux  rap- 
prochés. 

Cas  sandre. 

L'indomptable  deftin  à  mes  yeux  fe  déploie  ; 
Voici  l'heureux  moment  où  m'infpire  Apollon, 
Mes  yeux  vont  décider  du  fort  d'Agamemnon  ; 
Je  vais  venger  les  fers  &  les  pleurs  de  ma  mère. 

HÉ  CUBE. 

à  nos    yeux  cet  étonnant  myftère. 
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Cassandre. 
II  veut  que  dans  Argos  je  couronne  fa  foi. ... 

H  É  c  u  B  E. 

Quel  amant  î  quel  époux  ! 

CASSANDRE. 

Ah!  calmez  votre  effroi. 
Sous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides  , 
Je  vais  enfevelir  la  maifon  des  Atrides. 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abîme  de  maux, 
De  carnage  &  de  fang  je  vais  remplir  Argos  > 
!  Et  l'amour  au  fortir  des  ruines  de  Troie, 
Me  fuit  pour  s'affurer  une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  4e  mon  hymen,  la  honte  &  la  fureuf 
Vont  faifir  Clitenmeftre  &  déchirer  fon  cœur» 
A  fes  cris  menaçans  ,  vole  ,  jaloufe  rage  , 
Et  conduis  fur  tes  pas  les  larmes,  le  carnage, 
Le  fer,  la  foif  du  fang  ,  les  rapides  tranfports, 
Dans  fon  ame  orgueilleufe  étouffe  les  remords. ... 
Pour  qui  font  ces  réfeaux  que  fa  rage  prépare  ?... 
Et  d'où  vient   qu'elle    aiguife  une  hache  bar- 
bare ? .  . . 
La  voyez-vous  porter  d'inévitables  coups?.... 
Entendez-vous  les  cris  que  jette  fon  époux?. .. 
Yoyez-vous  dans  fon  fang  fe  rouler  la  viftime  ?... 
C'en  eft  fait ,  Clkemnefhe  a  confommé  fon  cri- 
me. 
Ton  fort,  Idoménée  eft  encor  plus  affreux, 
Hâte-toi  d'accomplir  tes  fa*criléges  vœux.... 
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Et  toï ,  Sîfrhus  ;  auflî  fier  de  tant  d'homîcïde*  ; 

Tu  péris  fans  honneur  par  des  mains  parricides. 
Aux  malheurs  des  Troyens  ton  bras  eut  trop  de 

part  : 
Quoi  !  c'eft  l'amour  encor  qui  guide  le  poignard  l 
Tu  vas  brûler  d'un  feu  qu'Andromaque  détefte  > 
Cours  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funefte  : 
Orefte  va  punir  tes  crimes  par  les  fiens, 
Et  les  Grecs  que  tu  fers*vont  venger  les  Troyens. 

Se.  iv  ,  Act.  II. 

II  y  a  dans  le  troifième  A£le  d'Agamem- 
non  la  deferipeion  d'une  tempête  qu'on  ad- 
mire universellement. 

>3  Puis-je  vous  attrifter  par  le  re'cit  d'une  tem- 
33  pête  effrayante  ?  L'onde  &  le  feu  s'étoient  unis 
33  contre   nous  ;   une   nuit    epaiiîe   redoubloit 
33  l'horreur  du  danger.  Les  vents  de  Thrace  pouf- 
93  foient  impétueufementnos  vaifTeaux  l'un  con- 
33  tre  l'autre   Brife's  ,  renverfe's  par  ce  choc  ,  plu- 
33  fieurs  ont  péri.  Quand  le  foîeil  a  reparu  ,  nous 
33  avons  vu  les  fiots  couverts  des  débris  de  nos 
33  navires  &  de  cadavres  des  Grecs.   Un  Dieu, 
33  car  ce  ne  pouvoit  être  un  homme,   un  Dieu 
33  a  fauve  le  vailTeau  que  nous  montions  ô  il 
33  pris  en  main  le  gouvernail.  La  fortune  étoi 
33  fans  doute  alîîfe  au  milieu  de  nous,  foit  pou 
33  nous  faciliter  l'entrée  du  port  malgré  l'agi- 
39  tation  des  mers,  foit  pour  nous  garantir  des 
33  écueils.  Mais  nous  n'en  estions  pas  plus  tran 
33  quilles  ,  quoique  le  péril  fût  pane.  Nous  pour 
33  fuivions  notre  courfe  à  la  faveur  d'un  jour  fe 
33  rein  ,  en  déplorant  le  fort  de  nos  malheureux 
33  compagnons,  ôcc.  3* 

Or 
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On  fe  rappelle  ,  en  lifant  ce  morceau  ,  les 
fceaux  vers  d'un  de  nos  plus  grands  Poètes, 
l'Eichyle  des  François. 

C'eji    IDOMÉNÉE    qui  parle. 
La  Crète  paroifToir ,  tout  flattoit  mon  envie, 
Je  diftinguois  déjà  le  Port  de  Cydonie. 
Mais  le  Ciel  ne  m'offroit  ces  objets  raviffans, 
Que  pour  rendre  toujours  mes  défirs  plus  pfef- 

fans. 
Une  effroyable,  nuit  fur  les  eaux  répandue, 
Déroba  tout-à-ccup  ces  objets  à  ma  vue. 
La  mort  feule  y  parut. ...  Le  vafte  fein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  Enfers  j 
Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramaiTées  , 
DeTabime  profond  jufques  au  Ciel  pouifees  ; 
Dans  les  airs  embrafés  agitoient  mes  vaiiTeaux  > 
A.uiîi  prêts  d'y  périr ,  qu'a  fondre  fous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux  Tonde  comme  allumée, 
5eml>loit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée 9 
Et  Neptune  en  courroux  ,  à  tant  de  malheureux 
N'oitroitpour  tout  falut  que  des  rochers  affreux* 

v. 

Les  Coéphores* 

Le  fécond  Afte  des  Goéphores  eft  fans  con- 
I  -tredit  le  chef-d'œuvre  d'Efchyle.  Nous  n'a- 
vons rien  de  plus  pathétique.  Le  cinquième 
Adte  offre  des  beautés.  La  reconnoiffance  eft 
'très-niauvaife  ,  &  les  fureurs  d'Orefte  ne  me 
paroifient  pas  alTez  fomenues  ni  aïTez  mar- 
quées. Sd/hocle>  Euripide  9  Racine  ,  Crébil- 
Ion ,  &  M.  de  Voltaire  >  ont  mieux  fait. 
/.  Part.  L 
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ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE* 

ELECTRE,  Chœur  de  Femmes. 

33  Femmes  «fclaves ,  vous  qui  remplirez  avec 
33  moi  le  devoir  funèbre  dont  on  m'a  chargée  , 
33  aidez  Eleftre  de  vos  confeils.  En  faifant  des 
33  libations  fur  ce  tombeau  ,  pourrai-je  adrefTec 
33  des  vœux  à  mon  père  ?  Lui  dirai-je  que  ce  font 
33  là  les  dons  de  ma  mère  ,  les  dons  qu'une 
33  époufe  chérie  envoie  à  fon  cher  époux  ?  Non, 
33  je  n'oferoisj  non,  je  ne  le  puis.  Dois-je  le 
33  prier,  comme  le  permet  la  juftice  ,  de  payer 
33  ces  dons  d'une  main  barbare  par  le  châtiment 
>3  qu'elle  mérite?  Ou  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
33  garder  un  trifte  iilence  ,  puifque  mon  père  a 
33  perdu  le  jour  par  un  afTailînats  répandre  fur 
33  la  terre  la  liqueur  facrée  ;  jeter  le  vafe.com- 
33  me  s'il  étoit  impur  \  détourner  les  yeux  Ôc 
33  m'enfuir?  Confeillez-moi  $  car  nous  avons  une 
33  haine  commune.  Ne  diilîmulez  rien  ,  parlez 
33  fans  crainte.  Dans  la  liberté  comme  dans  l'ef- 
»»  clavage,  on  eft  fournis  aux  arrêts  du  fort.  Quel 
33  parti  prendrai-je  en  cette  occafion  ?  33 

Le    C  h  <e  u  r. 

Nous  révérons  le  tombeau  de  votre  père  au- 
tant qu'un  autel.  Vous  l'ordonnez  i  nous  vous 
parlerons  librement. 

Electre. 

Quels  refpe&s  &  quels  vœux  peuvent  lui  plaire  : 

Le    Chœur. 

Faites  vos  libations  en  le.  priant  de  favorifer 
tous  ceux  qui  lui  font  iîdcies, 
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Electre. 
Et  quels  font-ils  ? 

Le    Chœur. 

Vous-mêmc,en  premier  lieu,  ôctous  les  eniio 
mis  d'Egifte. 

E  L  E  c  T  R  E. 

C'eft  donc  pour  vous  &  pour  moi  que  Je  ferai 
des  vœux  ? 

Le    Chœur. 

Qui  mieux  que  vous  doit  connoître  vos  amis? 

E   L  E    C    f  R    E. 

N'efl-il  perfonne  que  je  doive  leur  afïbcier? 

Le    Chœur. 

N'oubliez  pas  Orefte  ,  quoiqu'il  foit  abfent» 

Electre* 

Que  cet  avis  m'eft  cher,  &  qu'il  me  touche! 

Le    Chœur. 

Parlez  enfuitc  des  meurtriers. 

Electre. 

He'las  !  que  dois- je  en  dire  ?  Apprenez- lc-moi. 

Le   Chœur. 

Que  quelque  Dieu  ou  quelque  mortel  vienne 
en  ces  lieux. ... 

Electre. 
Comme  juge  ou  comme  vengeur? 

Le    Chœur. 
Pour  donner  la  mort  à  des  aflaflins. 

Electre. 
£t  la  pitié  me  perjnact-ellc  ce  voeu? 

L  >  j 
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Le    Chœur. 

Pourquoi  non  ?  Doit-on  épargner  Tes  ennemis? 

Electre. 

Mercure   fouterrain ,  apprends-moi    que    mes 
prières  ont  touché  les  Dieux  infernaux,  dontles 
regards  font  toujours  attachés  fur  le  Palais  d'A- 
gamemnonj  qu'elles  ont  fléchi  la  terre  qui  pro- 
duit tout,  nourrit  tout,  &  reprend  tout.  J'épan- 
che cette  liqueur  myftérieufe  en  ràoiutecup  des 
mânes.  Et  toi,   mon  père,    jette  un  regard   de 
pitié  fur  Electre  &  fur  Orefte.   Que  ton  iîls  foit 
rétabli  fur  ton  trône.  Jouets  de  la  tyrannie  ,  nousj 
fommes  traités  indignementpar  une  mère  qui  n'a 
pas  rougi  d'époufer  le  meurtrier  de  fon  époux. 
Je  fuis  efclave  ,  Orefte  eft  fugitif.  Tes  aflafîms 
dillipent  infolemment  les  fruits  précieux  de  tes 
travaux,    O  mon   père  !  délivre  Orefte  de   tout 
danger,  <k  qu'il  revoie  bientôt  fa  patrie. Obtiens 
fur-tout  pour  moi  des  Dieux  un  cœur  charte  & 
des  mains  pures.  Que  ta  fille  ,    hclas  î  n'imite 
jamais  fa  mère.    Ceû  ce  que  je  demande  pour 
nous.    Quant  à  nos   ennemis ,  qu'ils  te  voyent 
paroitre  avec  tout  l'appareil   d'un  vengeur  ,  & 
que  tes  meurtriers  foient  immolés  à  leur  tour 
PuilTent-ils  éprouver  l'elfet  de  mes  imprécations 
Sois  propice  à  tes  enfans.  Intéreiîe   pour  eus 
le   Ciel  ,  la   terre    &  la  vengeance.   Voilà  me 
vœux  ,  reçois  mes   libations.   Et  vous  ,  fidèle 
compagnes,  mêlez  vos  pleurs  aux  miens.  Offre; 
des  chants  lugubres  aux  mânes  d'Agamemnon 

Le    Chœur. 

Pleurons  5  donnons  au  Roi ,  notre  maître  ,  de 
regrets,  hélas  !  trop  inutiles.  Que  ce  devoir  pieux 
que  ces  offrandes  facrées  nous  préfervent  de  nou 
veaux  malheurs.  Ombre  vénérable  ,  entends  no 
voix  du  fé jour  des  morts.  Ah!  ne  viendra-t'i 
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point  de  guerrier,  de  libérateur  d'Argos,  à  qui 
.Mars  confie  Tes   armes,  &  qui  en  accable  nos 
tyrans  ? 

Electre. 

O  Mercure  !  nos  libations  font  faites.  Mais  que 
vois- je  ?  Approchez  toutes,  &  partagez  mafur- 
prife. 

Le    Chœur. 

Qu'eft-cedonc  ?  nos  cœurs  trefTaillent  d'effroi. 

Electre. 

J'apperçois  fur  le  tombeau  de  mon  père  une 
boucle  de  cheveux. 

Le    Chœur. 

Ces  chevaux  de  qui  font-ils  ?  Quel  homme  ou 
quelle  femme  les  y  a  de'pofés  ? 

Electre. 

C'eft  ce  qu'il  efl  facile  d'e'claircir. 

Le    Chœur. 

Daignez  donc  nous  en  inflruire. 

El  e  c  t  r  e. 

Il  n'y  a  que  moi  qui  porte  ici  de  pareils  dons. 

Le     Chœur. 

Ah  .'PrincefTe  ,  ces  marques  de  deuil  ne  con- 
viennent qu'à  vos  ennemis. 

Electre. 

Quelle  conformité'  de  couleur  î 
Le     Chœur. 
Que  voulez-vous  dire? 

E  l  e  c  T  R  E. 
Cn  croiroit  que  ce  font  là  mes  cheveux. 

L  iij 
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Le   C  h  œ  u  r. 

Serolt-ce  Orefte  qui  les  auroit  offerts  en  fc- 
«et? 

Electre, 

Ils  reffemblent  parfaitement  aux  ficus. 

Le    Chœur. 

Comment  auroit-il  ofe'  venir  en  ces  lieux  ? 

Electre. 
'  11  a  envoyé  ce  tribut  de  fa  jeuneiTe  à  fon  père» 

Le    Chœur. 

Quel  malheur,  hélas  !  qu'il  foit  toujours  ab« 
f c nt  de  fa  patrie  ! 

Electre. 

Je  tremble  ;  un  trait  foudain  pénètre  mon 
cœur.  Des  torrens  de  larmes  coulent  de  mesyeux 
à  la  vue  de  cet  objet.  Eh  !  quel  autre  Argien  au- 
roit mis  fur  ce  tombeau  des  cheveux  !  Ce  n'efl 
pas  ma  mère, elle  qui  malgré  les  Dieux. .  .  .  Ses 
enfans  n'en  doivent  pas  dire  davantage.  Maïs 
croirai- je  en  effet  que  ce  foit  la  dépouille  aima- 
ble de  mon  frère ,  de  ce  frère  qui  m'eft  fi  cher? 
Je  fens  des  mouvemens  d'efpérance.  Ah  î  que 
ne  peux-tu  parler  !  que  ne  peux-tu  te  faire  con- 
ïioître  à  moi,  pour  difïïper  mon  incertitude  !  Or- 
nement de  ce  tombeau,  offrande  inconnue,  es- 
tu  le  don  d'un  ennemi  ?  es-tu  l'hommage  de  la 
tendrelfe  &  du  fang?  Mais  dans  l'agitation  ou  je 
fuis,  adrelîons-nous  aux  Dieux.  Ils  m'apprem 
dront  ii  mes  foibles  conjectures  font  fondées. 
Que  vois-je  encore  ?  Des  pas  tracés  fur  le  fable  ; 
des  pas  femblablesaux  miens.  La  différence  des 
vefli^es  m'apprend  que  deux  mortels  font  venus 
enfemble  dans  ces  lieux.  2$a  douleur  &  mon 
trouble  augmentent,  &c. 
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1  V  I. 

Les  Euménides. 

On  fait  les  funeftes  effets  que  cette  Tra- 
gédie fit  éprouver  aux  Athéniens.  Le  Choeur 
des  Furies  parut  fi  terrible  &  fi  épouvanta- 
ble ,  que  plufieurs  enfans  y  moururent  de 
frayeur,  &  que  des  femmes  accouchèrent  fuf 
Theure  même. 

Cette  Pièce  eft  bien  éloignée  de  nous  faire 
la  même  impreflîon.  La  raifon  en  eft  fenfi- 
ble  ;  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre  à 
infpirer  l'épouvante  &  l'effroi  ,  naifTbit  des 
machines,  de  la  décoration  &  des  habille- 
mens  des  Euménides ,  plutôt  que  des  fitua- 
tions  &  de  la- fuite  dès  incidens.  Ces  Furies , 
une  torche  à  la  main  ,  la  tête  hériflee  de 
ferpens.,  parcouroient  le  théâtre,  &  cher- 
choient  les  traces  du  parricide  Orefte.  Ce 
fpedtacle  nedevoit-il  pasterralTer  les  efprits , 
&  porter  dans  les  âmes  le  trouble  &  la  ter- 
reur ? 

Le  Choeur  du  troifième  Ade  eft  fuperbe, 
&  l'adieu  d'Orefte  arrache  des  larmes. 

Chœvr  au  troifième  Afte. 

Les    Euménides, 

Unifions  nos  voix,  &  dans  nos  concerts  ef- 
froyables apprenons  aux  mortels  le  fort  que 
leur  deiHnent  les  Furies.  Nous  femmes  juftes  ; 
nous  épargnons  les  mains  pures.  L'homme  inno- 
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cent  efî:  pour  Jamais  a  couvert  de  nos  rigueurs. 
Mais  tout  criminel  ,  touffcéîérat ,  qui  ,  comme 
cetaiTaiïin,  voudroit  cacher  à  nos  yeux  fes  mains  | 
enfanglantées ,  nous  trouve  toujours  furfespas, 
prêtes  à  venger  les  morts,  ôc  à  lui  redemander 
1-e  fan  g  qu'il  a  répandu. 

Toi  qui  nous  a  engendrées  ,  fombre  mère  des 
puries,  ô  Nuit!  écoute  la  voix  de  tes  filles  ,  ces 
vengereifes  desvivans  ôedes  morts.  Apollon  nous.' 
déshonore.  Il  prétend  nous  arracher  ce  malheu- 
reux qui  doit  expier  par  fon  trépas  le  meurtre  de 
fa  mère.  Préparons  pour  ce  facrifice  des  chants 
qui  excitent  le  trouble,  le  délire  ôc  l'égarement. 
Hymne  infernal  que  n'accompagnent  point  les 
doux  accords  de  la  lyre  ,  &  dont  l'effet  eft  d'en- 
gourdir les  efprits,  ôc  de  deffécher  les  cœurs. 

Les  îoix  ;rrévocables  du  fort  nous  ordonnent  de 
pourfuivre  le:>  meurtriers  jufqu'à  ce  qu'ils  def- 
cendent  fous  la  terre.  La  mort  mtme  ne  les  dé- 
livrera pas.  T  réparons  pour  ce  facrifice  des  chants 
qui  excitent  le  trouble,  le  délire 5c  l'égarement. 
Hymne  infernal  ,  &c. 

.  Le  Deftin  nous  interdît  l'approche  desimmor- 
tels.  Leurs  feftins  ne  font  pas  les  nôtres.  Nous 
fommes  toujours  dans  le -deuil. ..Nous  dérrutrons 
les  familles  qu'un  parricide  a  rendu  coupables», 
Le  meurtrier,  quelque  fort  qu'il  fôit,  ne  nouy 
échappe  point.  Son  fang  répandu  fe  mêle  à  ce- 
lui qu'il  a  verfé. 

Obtenons. des  Dieux  par  nos  prières  qu'ils  ne 
s'embarraffent  point  de  ces  forfaits,  qu'ils  re- 
fufent.  d'en  être  les  Juges",  ôé  qu'Us  nous  ea 
abandonnent  la  punition.  Jupiter  dételle  les  ho- 
suicides  j  Une  daigne  ai  leur  parler  ni  les  cn^ 
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tendre.  La  gloire  dont  ils  jouiflbîeht  parmi  les' . 
hommes  ,  ne  les  fuit  pas  aux  Enfers.  Elle  s'éva- 
nouit à  notre  afpeft ,  &  s'anéantit  fous  nos  pieds 
teinte  de  fan  g. 

Nous  tombons  fur  eux  avec  violence.  Fati- 
gués des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  nous  fuir , 
ils  chancèlent  dans  leur  courfe,  ôc  nous  les  ac- 
cablons de  tourmens  infupportables. 

Ce  parricide  ne  connoît  point  fon  état.  Le 
crime  1  aveugle  ;  fa  malheureufe  renommée  l'en- 
vironne de  ténèbres  dans  le  Temple  où  il  s'efë 

caché. 

Il  s'y  croit  en  fureté;  mais  nous  achèverons 
notre  {vengeance.  Nous  gardons  le  fouvenir  des 
forfaits,  Se  les  coupables  ne  peuvent  nous  flé- 
chir. Nous  pourfuivons  les  aftions  infamesqu'on 
a  cru  dérober  à  la  vigilance  des  Dieux  ,  oc 
qu'une  épaiife  obfcurité  cache  à  tous  les  re- 
gards. 

Tous  les  mortels  doivent  donc  nous  refpe&er 
&  nous  craindre.  Nous  tenons  du  Deftin  ôc  des 
Dieux  le  pouvoir  facré  que  nous  exerçons;  On 
nous  a  toujours  honorées.  On  révère  les  Eumé- 
nides  ,  quoiqu'elles  faiïent  leur  fé/our  dans  les 
ténébreux  abimes  des  Enfers. 

VII. 

Les  Suppliantes. 

Cette  Pièce  .eft  une  des  plus  foîbîes  d'EiV 
chyle.  Elle  eft  d'une  extrême  {implicite.   Il 
n'y  a  ni  contraires  ,  ni  grands  caradt^ères ,  ni 
intérêt  ,  ni  udtion.  Le  Chœur  du  quatrième 
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À&e  a  des  beautés.  Les  plaintes  des  Sup* 
pliantes  dévoient  émouvoir  les  Athéniens. 

M.  d'Arnaud,  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire du  Comte  de  Comminge  ,  nous  donne 
une  idée  parfaite  du  génie  d'Efchyle.  On 
fera  flatté  de  trouver  ici  le  morceau  de  cec 
Ecrivain  plein  de  fenfibilité ,  qui  pofTède  le 
talent ,  fi  rare  aujourd'hui ,  d'écrire  d'après 
£on  cœur  ,  &  d'infpirer  la  vertu. 

»  Si  la  terreur  doit  être  l'ame  de  la  Tra- 
itgédie  9  me  pardonnera-t'on  de  regarder 
»  Efchyfe  comme  le  feul  Tragique  en  ce 
»  genre  que  nous  puiflions  propofer  pour 
»  modèle  ?  Je  ne  niexaipas  qu'il  lui  manque 
»  les  connoifTances  cultivées ,  la  correction  9 
»  l'art  des  Sophocle  ,  des  Euripide.  Mais 
»  trouve  Von  chez  ces  derniers  des  tableaux 
i»  auffi  impofans  que  ceux  qui  font  fortis  en 
3)  foule  de  la  main  de  ce  père  du  Théâtre  ? 
t>  Vulcain  ,  Miniftre  de  la  Vengeance  divine, 
»  attachant  fur  un  rocher  l'infortuné  Pro- 
*>  méthée ,  &  clouant  Ces  fers  à  ce  rocher  ; 
»  ce  malheureux  luttant  en  quelque  forte 
»  contre  Jupiter  lui-même,  le  répandant 
»  en  blafphêmes  contre  ce  Tyran  célefie , 
a>  englouti  enfin  par  un  tourbillon  rapide 
»  dans  les  abîmes  de  la  terre.  L'ombre  de 
s>  Darius  s'élevant  du  tombeau  aux  évocations 
d  d'AttofTa  ,  &  frappant  de  refpeâ:  &  d'effroi 
»  une  troupe  de  vieillards  profternés.  Les 
»  portes  d'Agamemnon  s'ouvrant  avec  un 
»  bruit  épouvantable,   &  laifTant  voir  fou 


i>  cadarre  enfanglanté.  Orefte,  un  bandeau 
»  fur  le  front,  tenant  une  branche  d'olivier 
»  d'une  main  ,  &  de  l'autre  une  épée  teinte 
»  encore  de  fang  ,  environné  des  Furies  qui 
»  le  pourfuivent  avec  des  hurlemens.  Cli- 
r>  temneftre  elle-même  fortant  des  gouffres 
»  infernaux ,  &  appelant  à  haute  voix  les 
»  Divinités  vengerefTes.  Quels  fpe&acles  l 
»  Qu'on  joigne  à  cette  richeffe  de  tableaux 
»  des  vers  fublimes ,  &  d'un  rythme  pitto- 
»  refque  &  analogue  au  fujet  ;  qu'on  y  ajoute 
»  le  choc ,  la  flamme  des  pallions ,  la  noblefTe 
»  &  la  variété  des  cara&ères  ;  ne  conviendra- 
*>  t'on  pas  que  voilà  la  Tragédie  fur  fon 
»  trône,  dans  fon  plus  haut  point  de  fplen- 
V  deur  &  d'énergie }  » 
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Hérile  moifîbnna  dans  les  champs  de  î'Hif- 
toire  5 
Il  peignit  les  Héros  courant  à  la  vHhrire, 
Le  front  des  combattans ,  leur  choc  impétueux * 
Les  courtiers  écumans,  la  poufiîère,  les  feux, 
Les  remparts  foudroyés  ,  ie  vainqueur  fur  la  brè- 
che ,  2ic, 
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Ce  Chérile  étoit  de  Samos.  Sa  frgurd 
clouce  &  féduifante  lui  captiva  l'amitié  d'Hé>- 
rodote  \  Se  il  devint  éloquent  par  le  com- 
merce intime  qu'il  eut  avec  cet  iliuflre  H  if-. 
torién.  Il  mourut  très- âgé  à  la  Cour  d'Arché- 
laiis  ,  Roi  de  Macédoine. 

Chérile  fît  un  Poème  héroïque  ,  dans  le- 
quel il  céiébroit  la.  victoire  des  Athéniens  fur, 
les'Perfes.  Ces  Ouvrage  fut  fi  goûté,  qu'on, 
lui  fit  préfent  d'une  Pièce  (For  pour  chaque 
vers.  On  ordonna  qu'il  feroit  chanté  folem- 
nellement  avec  les  Poëfies  d'Homère.  Les 
fragmens  qui  nous  relient  de  ce  Poème  font 
très -beaux. 
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§.    XLVIIL 
SIMONIDES. 

+1S  On  enlrn  Fcëtx  filunt  fuavis  , 
Vcrum  etiam  cœteroqui  ï>ottus  fapicnfque  traditur. 

Cet  homme  divin,  ce  favori  des  Dieux 
aux  yeux  dePlaton  &  de  l'Antiquité,  naquit 
dans  l'ifle  de  Cée,  &  florifïoit  dans  lé  beau 
fiècle  de  la  Grèce.  Ses  rares  talens  &  fa  fa- 
geffe  le  firent  particulièrement  eftimer  des 
trois  plus  grands  hommes  de  fon.  temps,  de 
Paufanias,  de  Thémijhck  &  i'Hiéron, Roi 


cîe  Syfacufe.  Il  vécut  très-long- temps  auprès 
de  ce  dernier ,  &  lui  parla  en  Sage. 

Jamais  Tairde  la  Cour,  ni  fon  (buffle  empeftc  , 
N'ahéra  de  fon  cœur  l'aimable  pureté. 

Simon  ides  s'étant  trouvé  dans  un  feftin 
avec  Paufanias  ,  qui  fortoit  de  faire  une 
grande  talion  ,  ce  Général  des  Spartiates  le 
pria  de  lui  apprendre  quelque  belle  Senten- 
ce Le  Phi'ofophe  lui  dit  :  0  Paufanias  ! 
fouviens-toi  que  tu  es  homme.  Il  ne  goûta  le 
fens  de  ce  mot,  que  lorfqu'il  fut  réduit, 
pour  éviter  la  mort ,  à  fe  fauver  dans  le  Terril 
pie  de  Minerve. 

Les  Dieux  ,  pour  le  .récompenfer  de  Ces 
vertus  &  de  fa  piété,  le  préfervèrent  du  péril 
qu'il  alloit  courir  dans  une  maifon  prête  à 
tomber. 

Simonide  a^oit  entrepris 
L'éloge  d'un  Athlète;  &  la  chofe  effarée, 
11  trouva  fon  fujet  plein  de  récits  trop  nudsV 
Les  parens  de  l'Athlète  étoient  gens  inconnus  3 
Sonpère  unbon  Bourgeois,  lui  fans  autre  mérite^ 

Matière   infertile  &  petite, 
Le  Poète  d'abord  parla  de  f<jn  Héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire, 
Il  fe  jette  à  côté,  fe  met  fur  les  propos 
De  Caftor  &  Poiîux  ,  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  Lutteurs  glorieux? 
Elève  leurs  combats ,  fpecifiant  les  lieux 


(  M4  ) 

Où  ces  frères  s'étoient  fîgnalés  davantage» 
Enfin  l'éloge  de  ces  Dieux 
Faifoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 

L'Athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent. 
Mais  quand  il  le  vit ,  le  galant 

N'en  donna  que  le  tiers  ,  &  dit  fort  franchement 

Que  Caftor  &  Pollux  acquittaient  le  refte. 

Paites-vous  contenter  par  ce  couple  célefte. 
Je  veux  vous  traiter  cependant; 

Venez  fouper  chez  moi ,  nous  ferons  bonne  vie. 
Les  conviés  font  gens  choiils  , 
Mes  parens  5  mes  meilleurs  amis  : 
Soyez  donc  de  la  compagnie. 

Simonidc  promit.  Peut  être  qu'il  eut  peur 

pe  perdre,  outre  fon  dû ,  le  gré  de  fa  louange. 
Il  vient:  l'on  feftine,  l'on  mange, 
Chacun  étant  en  belle  humeur» 

Un  domeftique  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 

Deux  hommes  demandoient  à  le  voix  prompte* 
ment. 
11  fort  de  table  ,  &  la  cohorte 
K'en  perd  pas  un  feul  coup  de  dent. 

Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  reloge* 

Tous  deux  lui  rendent  grâce,  &  pour  prix  de  fea 
vers, 
Ils  l'avertiiTent  qu'il  déloge, 

Et  que  cette  maifon  va  tomber  à  l'envers. 
La  prédiction  en  fut  vraie. 
Un  pilier  manque ,  &  le  plafond 


[Hf  ) 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'e'taie,' 
Tombe  fur  le  feftin  ,  brife  plats  &  flacons. 

N'en  fait  pas  moins  aux  Echanfons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car  pour  rendre  complett* 

La  vengeance  due  au  Poète , 
Une  poutre  caiTa  les  jambes  à  l'Athlète , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  eftropie's. 
La  Renommée  eut  foin  de  publier  l'affaire. 
Chacun  cria  miracle  :  on  doubla  le  falaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des 
Dieux,  &c. 

On  n'a  pas  de  plus  beau  témoignage  de 
fon  refpeft  envers  les  Dieux  que  fa  réponfe 
à  Hiéron ,  qui  lui  demandoit  ce  que  c'étoic 
que  Dieu.  Il  demanda  un  jour  pour  méditer 
fa  réponfe.  Le  jour  expiré  ,  il  en  demanda 
deux  autres.  Après  ces  deux  jours ,  il  voulue 
encore  un  plus  long  délai.  Le  Roi  impatienté 
lui  en  demanda  la  raifon.  »  Plus  je  rêve  à 
v  cette  queftion,  répondit  Simonides,  plus 
*>  elle  me  paroît  obfcure  &  difficile  à  ré- 
*>  foudre  ». 

Pour  favoir  ce  qu'il  eft ,  il  faut  être  lui-même, 

Simonides  chanta  dans  le  dialefte  dori- 
que les  fameux  combats  de  Marathon  &  de 
Salamine.  Il  comgofa  des  Odes ,  des  Epi~ 
grammes,  &c, 


Le  genre  élégiaque  eft  celui  ou  il  s'eft  le 
plus  diftingué.  Il  gagna  le  prix  de  l'Elégie 
fur  Efchyle.  Ce  qu'on  croira  fans  peine.  Le 
caraftère  du  Poète  tragique  ne  lui  permet- 
toit  pas  de    peindre   de    douces  fituations. 
»  C'eit  dans  ce  genre  de  Poëfie  que  doit  pa- 
»  roîcre  l'art  de  toucher  les  payions  tendres. 
»  Mais  un  fi  bel  effet  ne  fe  produit  que  par 
»  des  machines  qui  font  peu  de  bruit,  &qui 
»  doivent  être  conduites  par  un    Ingénieur 
»  fage  &  paifible.  Le  fecret  de  l'Elégie  eft 
»  de  fe  (outenir  par  la  douceur  &  parla  ré- 
»  gularité  de  fes  mouvemens  ;  de  mener  les 
»  cœurs ,  &  non  pas  de  les  entraîner.  Le  ftyle 
»  modéré,  égal ,  régulier  &  paifible ,  qui  lui 
»  a  été  donné  en  partage,  ne  s'accommode 
»  pas  fort  bien  avec  la  grandeur,  ni  avec  la 
»  fierté  des  Tragiques  s>  (i). 

La  plaintive  Elégie  ,  en  longs  habits  de  deuîl, 
Sait ,   les  cheveux  e'pars  ,  ge'mir  fur  un  cercueil  > 
Elle  peint  des  amans  la  joie  &  îa  triftefTe ,    ' 
Hatte,  menace,  irrite,  apaife  unerriahxeiTe,  &c. 

Simonides  fit  des  vers  fi  triftes,  qu'on  les 
appela  les  Lamentations.  Le  caractère  de  fes 
Poëfies  étoit  d'être  tendres  &  plaintives.  De- 
là venoit  fon  furnom  de  Mélicertc  ,  doux 
comme  le  miej^  Les  larmes  de  Simonides 
avoient  pafTé  en  proverbe. 

'M.&ftiui  lacrjmis  Sjmonides» 
{a)  l*  Ferre. 


f  i*>  )  . 

Sa  Mufe  touchante  peignoit  le  fentiment  & 
la  douleur.  Perfonne  ne  pofledoit  comme 
lui  le  don  d'attendrir  &  d'exciter  la  pitié. 

Ce  grand  homme  vécut  très-long-temps, 
Il  cultiva  dans  le  filence  delà  retraite  la  Phi- 
lofophie  &laPo'cfïe  ,  &  toucha  fatrifte  lyre 
jufqu'à  la  décrépitude. 

Et  de  fa  main  mourante  il  touche  encorfalyre* 

Il  nous  eft  refté  des  fragmens  précieux  de 
fes  Po'eties.  Je  fuis  fâché  que  fa  gloire  foie 
un  peu  obfcurcie  par  un  trait  d'avarice  qu'il 
n'efi:  pas  nécefïaire  de  rapporter. 

Mais  à  l'humanité,   fi  parfait  que  Ton  fût, 
Toujours  par  quelque  foïble  on  paya  le  tributs 
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§.     L  I  X. 

jp^l  ht.  jr^L  s  x  s. 
f 

-*-*  E  temps  inexorable  a  dévoré  fes  vers  ? 
Mais  fon  nom  glorieux  vivra  dans  l'univers. 

Panyasis  étoit  d'Haï icarnaffe,  Ville  de 
Carie.  Il  fur  un  des  meilleurs  Auteurs  de  la 
Grèce;  &  fans  Homère,  il  auroit  occupé  le 
premier  rang  parmi  les  Poètes.  C'eft  le  ju- 
gement de  l'Antiquité.  Il  avoic  compofé  ui\ 


v*. 
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Poeine  épique  très-confïdérable  ,  ou  il  célé- 
broit  les  exploits  d'Hercule. 

Par  quelle  fatal' té  les  plus  beaux  Ouvra- 
ges nous  font-ils  enlevés,  ou  font  ils  mutilés 
parle  temps  ?  Le  PoHme  de  Panyafis  n'exifte 
plus,  tandis  que  les  écrits  inutiles  nous  font 
fouvent  tranimis.  La  nature  humaine  n'eit 
pas  même  refpeéiée.  Les  Terjîtes  Se  les  Zoïles 
vivent  autant  que  Neflor  ;  Se  Pafcal  à  trente 
ans  eft  dans  le  tombeau  ! 


§.    L. 
&X3MLO  C  XLÉ  O  W. 

JL*'A  b  e  i  l  l  e  amaffe  au  milieu  des  chaleurs 
Ce  miel  fi  doux  tiré  du  fuc  des  fleurs; 
.Mais  la  nature,  au  moment  qu'on  l'ofîenfe, 
Lui  fit  prc'fent  d'un  dard  pour  fa  de'fenfe. 
D'un  aiguillon  ,  qui  prompt  à  la  venger, 
Cuit  plus  d'un  jour  à  qui  l'ofe  outrager. 

Ti  m  oc  ré  on,  Poète  delà  vieille  Co- 
médie ,  étoit  de  Rhodes ,  &  fut  un  des  grands 
ennemis  de  Thémiftocle.  Cet  illuftre  Athé- 
nien le  fit  bannir  ,  Se  engagea  les  Rhodiens 
a  le  chaffer  de  leur  Ifle. 

Thémiftocle  ,  dit  Plurarque  ,  faifoitfou- 
yent  des  exa&ions  injuftes.  Il  demanda  un 


four  anxnabitansd'Andros  une  fomme  dir- 
igent, &  leur  tint  ce  langage  :  »  Je  viens  à 
»  vous ,  accompagné  de  deux  puiflantes  Di- 
»vinités,  la  Perfuafion  &  la  Force.  »  Ils 
répondirent  :  »  Nous  avons  auflî  de  notre 
»  cô:é  deux  autres  Divinités  qui  ne  font  pa$ 
«moins  puiffantes  que  les  vôtres,  &  qui  ne 
»  nous  permettent  pas  de  donner  l'argent  que 
»  vous  nous  demandez,  laPauvretfôc  ïlm- 
»  puijfance  ». 

Le  Poète  Timocréon  ne  voyoit  pas  tran- 
quillement cette  violence.  Il  lança  contre 
Thémiftocle  des  chanfons  très-piquantes, 
ou  il  lui  reprochoit,  que  pour  un  vil  intérêt, 
il  avoit  rappelé  des  bannis ,  &  trahi  ,  aban- 
donné ,  lui,  fon  ancien  ami  &  fon  hôte. 

Thémiftocle,  irrité  de  les  forties,  le  fît 
exiler ,  &  Paccufa  d'avoir  fuivi  le  parti  des 
Perfes.  Quelque  temps  après,  le  Général 
des  Athéniens  étant  accufé  du  même  crime, 
Timocréon  fît  contre  lui  cette  chanfon  , 
fendue  j>axA?ny6t: 

Timocréon  n'a  donques  pas  été 
Seul  qui  avec  les  Médois  ait  craité: 
Il  y  en  .a  d'autres  que  moi  méchans, 
Et  ne  fuis  pas  feul  renard  par  les  champs, 

Plutarque  nous  a  confervé  quelques-uns 
de  fes  vers.  On  peut  y  appercevoir  ce  quç 
Ton  appelle  le  vis  comica. 


(  i6o  ) 
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§.    L  I. 

3ELMUP3&1D  O  CJLM. 

JF  E  vais  d'un  vol  hardi  m'élevcr  dans  le<  cienx, 
Et  IX  te  faire  voir  quel  eft  l'emploi  des  Dieux  j 
Te  ramener  après  dans  la  fource  des  chofes, 
Et  des  plus  grands  effets  te  dévoiler  les  caufes. 

Ce  Philofophe  Pythagoricien,  ce  grand 
Poète  ,  étoit  d'Agrigente.  Il  vivoit  zvtc  une 
magnificence  peu  commune  aux  Poètes  ,  8c 
ne  paroiffbit  jamais  en  public  que  vêtu  d'une 
jrobede>pourpre,&  une  couronne  d'or  fur  la 
tête. 

Sur  fon  front  reTidoit  la  majefte/  des  Dieux. 

»  Ses  paroles  étoient  pleines  de  douceur 
»&  de  modeftie.  Il  écoit  l'oracle  desaflem 
ï>  blées  ;  &  quand  il  mavehoit  dans  la  Ville, 
»  on  le  regardoic  comme  un  Dieu,  (a)» 

Il  s'étoit  acquis  fur  fes  concitoyens  une 
autorhé  dont  il  ufoit  en  vrai  fage.  Naturel- 
lement généreux,  bon  ,  fincère  ,  le  malheur 
des  hommes  le  touchoit.  Son  cata&ère  im- 
primoit  le  refpeft  ,  &  Ces  vertus  fubîimes  lui 
gagnoient  tous  les  cœurs.  Il  faifoit  punir 

(*)  Homère ,  Odyff. 


févèrement  ceux  qui  flattoient  la  tyrannie; 

Il  infpiroic  aux  Agrigentins  la  douce  paix 

&  laconcorde,  humilioit  l'orgueil  des  grands, 

étouffoit  les  germes  de  i'ambition,   &  fai- 

foit  naître  dans  fa  patrie  l'égalité  Se  la  jufii- 

ce.  On  pouvoic  le  comparer  à  Mentor  au 

milieu  des  Salentins  ,  qui  recueilloient  au 

fond  de  leur  cœur  toutes  les  paroles  qui  for- 

toient  comme  un   fleuve   de  fagefTe  de  la 

bouche  de  cet  homme  de  bien.  Empedocle 

refufa  l'autorité  fuprême.  »  Cet  illuftre  Phi- 

»  lofophe  ,  dit  Montagne  ,  avoit   logé  fou 

»  imagination  fî  fort  au-defius  de  la  fortune 

»  &  du  monde  ,  qu'il  trouva  les  fîèges  de  la 

»  Fortune  &  les  Trônes  mêmes  des  Rois  trop 

»  bas  &  trop  vils  ». 

Il  fe  fervoit  quelquefois  de  la  Mufique 
comme  d'un  remède  infaillible  pour  les  ma- 
ladies de  l'efprit.  Un  jeune  homme  en  fureut 
voulut  tuer  un  de  fes  amis  :  le  Sage  tâcha  de 
le  calmer  par  fes  difeours;  mais  ne  pouvant 

Ît  réuiïîr ,  il  effeya  d'accorder  les  fôns  mél- 
odieux de  fa  lyre  avec  le  langage  mefuré  de 
la  Po'efie,  Déjà  fa  voix  touchante  frappe  les 
oreilles  du  jeune  homme  ;  des  images  plus 
douces  s'emparent  de  fon  efpric  ;  il  s'émeut  3 
s'attendrit ,  &  embrafTe  avec  tranfport  le  nou- 
vel Orphée. 

The  Mighty  Mafler  finit* d  to  fie 
That  love  Was  in  tbe  next  degree  : 
»l  Was  but  a  k^indred-found  to  mot/e  «> 
For  Pirj/  melts  the  mind  to  love. 


(téz  ) 

Lorfqu'Empedocle  paroifToit  aux  Jem 
Olympiques  ,  tous  les  Spediateurs  étoient 
faifis  d'admiration.  Ses  vers  y  étoient  chan- 
tés avec  ceux  d'Homère ,  d'Héfiode  &  des) 
plus  grands  Poètes  de  la  Grèce.  Athénée  rap-i 
porte ,  qu'ayant  été  couronné ,  &  ne  pouvant^ 
en  qualité  de  difciple  de  Pythagore ,  termir 
ner  la  cérémonie  du  triomphe  par  des  fertins^ 
compofés  de  viande  &  de  poifîon  ,  il  fit  cuire; 
un  bœuf  avec  une  pâte  compofée  de  myrrhe, 
d'encens  &  d'aromates,  &  le  fit  difiribuei 
par  morceaux  à  toute  l'afTemblée. 

Empedocle  compofa  des  Hymnes  fur  le! 
merveilles  de  la  Nature ,  &  un  Poème  consi- 
dérable fur  les  Elémens.  Ses  connoifTancei 
en  Phyfique  étoient  immenfes.  Les  Agri- 
gentins  ignorans  prirent  fouvent  pour  de; 
miracles  ce  qui  n'étoit  que  le  fimple  jeu  d< 
la  nature,  &  Empedocle  leur  paroifToit  ur 
Dieu.  Lucrèce  admire  la  beauté  &  l'excet 
lence  de  fes  Ouvrages  :  il  s'écrie  avec  uni 
cfpèce  d'enthoufiafme  :  »  Les  vers  qu'en 
*>  fanta  fon  génie  divin  font  retentir  encori 
i>  aujourd'hui  l'univers  de  fes  fublimes  dé- 
»  couvertes  ,  &  laifTent  en  doute  la  poftérit» 
»  s'il  eut  une  origine  mortelle  ». 

On  a  aceufé  Empedocle  d'un  grand  or- 
gueil, parce  qu'il  difoit  aux  Agrigentins 

jimis ,  je  peux  marcher  de  pair  avec  les  Dieux* 

Sa  mort  eft  afTez  étrange.  II  fe  précipita 
4u-on,  dans  les  entrailles  enflammées  à: 


(  xéi  ) 

IVIontEthna  ,  afin  de  pafler  pour  un  Dieu/ 
&  de  faire  croire  à  Ces  difciples  qu'il  étoic 
monté  au  Ciel.  Une  de  (es  fandales  d'airain  t 
que  la  violence  du  feu  rejeta,  fut  retrouvée 
dans  la  fuite. 

Deus  immortalis  baheri 
'Du.m  cupit  Empedocles  ,  ardentem  fiigidus  JEthnum 
Injiluit.  Sit  jus  9  lice&tque  perire  Poètis. 

Ivre  d'une  douce  fumée, 
Notre  amour  pour  la  renommée 
Nous  arrache  plus  d'un  effort, 
La  foif  de  l'eftime  future 
Peut  même,  maigre'  la  nature, 
Prêter  des  charmes  à  la  mort; 

J'ai  cependant  quelque  peine  à  croire  que 
ce  Sage  ait  ufé  d'une  pareille  fupercherie, 
,  >i  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  ,  dit  Lefèvre  t 
,  »  que  les  beaux  efprits  de  la  Grèce  fe  font 
.  *  divertis  aux  dépens  des  Philofophes  :  ils 
,  »  n'ont  pas  même  épargné  Socrate. 

Les  fragmens  qui  nous  reftent  d'Empe- 
docle  fuffifent  encore  pour  nous  donner  la 
plus  haute  idée  de  fon  génie  poétique.  Soa 
1  ftyle  étoit  plein  de  force  &  de  métaphores 
fiches  ,  nobles  &  heureufes. 


(  i*4  ) 

vsmmammmmamammmmmiuw  i  ■■■■■iw ■■  iiihimhmmiii 

»■ ■!    m      ■  r.  ii  m  ii  ■  i  mm m  uni  i 

§.   lu. 

SOPHOCLE, 

«O   OU  Sopbocles  tua  carmina  digna,  cothurno» 

Ce  grand  homme,  appelé  à  fi  jufte  titre 
le  Prince  des  Poètes  tragiques  ,  naquit  à  Co 
lone,  Bourg  de  TAttique,  dans  la  71e  Olym- 
piade. Son  père ,  nommé  Sephile  ,  étoit  un 
JVIaître  de  forge  très-eftimé  de  Périclès.  Ce! 
célèbre  Athénien  prooira  à  fon  fils  une  bril-' 
lante  éducation  /  &  l'introduifit  dans  lesj 
meilleures  écoles.  Lamprus  lui  enfeigna  la 
Mufique;  Ef chyle  lui  donna  le  goût  de  laj 
Tragédie;  Se  dès  fa  plus  tendre  enfance,  ilj 
faifoit  fes  délices  des  Poèmes  d'Homère. 

Il  écoit  encore  fort  jeune  ,  Iorfque  Xercès 
fit  fa  fameufe  expédition  en  Grèce.  L/orguei 
Perfan  fut  humilié  par  une  défaite  fanglance 
Sophocle  étoit  alors  à  Salami  ne  ,  &:  voulut! 
célébrer  cette  viâoire.  Il  fe  mit  à  la  tête  d< 
l'élite  delà  jeunefle/&  tandis  qu'elle  chart 
toit  des  Hymnes  en  l'honneur  du  Dieu  qii' 
préfide  aux  combats ,  8c  qu'elle  danfoit  de- 
vant les  trophées  élevés  à  la  gloire  de! 
Athéniens,  Sophocle,  une  lyre  à  la  main  | 
conduisit  le  chant  triomphal.  Sa  belle  figure 
fes  talens  naiffans,~le  feu  patriotique  quj 
i'animoit ,  tout  contribua  dans  cetee  fête 


à  faite  admirer ,  &  à  annoncer  ce  qu'il  feroît 
m  jour. 

Jn  aftre  impérieux  nous  fait  ce  que  nous  fommes, 
lt  les  jeux  de  l'enfance  annoncent  les  grands 
hommes. 
-Sophocle  s'adonna  à  la  Tragédie  dès  l'âge 
Se  plus  tendre.  La  iefture  d'Homère  Se  les  luc- 
res d'Efchyle  avoient  enflammé  fon  génie. 
[1  oia  bientôt  difputer  la  palme  au  Père 
ie  la  Tragédie.  Les  Arbitres  nommés  pour 
juger  ces  deux  grands  hommes  ,  balancè- 
rent long  -  temps.  Le  nom  d'Efchyle  étoit 
d'un  grand  poids  ;  mais  le  mérite  éclatant  , 
l'ardeur ,  la  vivacité  du  jeune  Athlète  l'em- 
portèrent. Sophocle  fut  couronné. 

Maintenant  accablé  des  outrages  du  temps, 
A  ce  Jeune  guerrier  abandonne  la  lice, 

Sophocle  y  Racine  ,  M.  Voltaire,  tyç.  Ce  font 
préfentés  dans  la  carrière  tragique  dès  l'âge 
le  plus  tendre.  Soutenus  d'un  beau  génie  , 
ils  ont  recueilli  des  lauriers.  Mais  que  leur 
.exemple  a   féduit   déjeunes  gens  i  On  les 
.voit  îuivre   les  pas  de  Melpomène  avec  au- 
tant  de  hardieffe    que    leurs  maîtres,    fans 
étude  des  Anciens,  fans  connoiffance  du  cœur 
humain,  fans  s'être  nourris  des  plus  beaux 
k  modèles.  Auffi  leurs  fuccès  font-ils  de  courte 
durée  :  fouvent  même  le  Public  >  avec  des 
iifflets  cruels ,  les  chaffe  pour  jamais  de  la 
.icène.  On  devroi;  fe  pénétrer  de  ce  beau 
l  Part.  M 
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morceau  de  Platon.  Un  jeune  Poète  fe  pré* 
fente  devant  Sophocle  &  Euripide.  Il  prétend 
être  fupérieurement  inftruit  de  l'art  drama- 
tique ,  &  veut  faire  des  Tragédies. 
Un    jeune    Poète. 

Je  fais  patfablement  des  vers ,  je  fais  étendre 
un  petit  fujet  dans  mes  defcriptions,  &  en  ref- 
ferrer  un  grand.  Je  fais  exciter  la  terreur  &  la 
eompaflïon ,  &  faire  paroître  les  çhofes  pitoya- 
bles ,  terribles ,  ou  menaçantes.  Je  m'en  vais  donc 
faire  des  Tragédies 

Sophocle   et    Euripide. 

N'allez  pas  11  vite  j  la  Tragédie  n'eft  pas  ce  qu$ 
vous  penfez.  C'eft  un  feul  corps  compofé  de  plu- 
sieurs parties  différentes  &  bien  ailbrties,  dont  on 
ïait  un  monftre,  quand  on  ne  fait  pas  les  ajouter. 
Vous  favez  ce  qu'il  faut  fa  voir  avant  que  d'étu- 
dier l'art  de  la  Tragédie  3  mais  vous  ne  favez  pas 
encore  Cet  art.  (  V,  Le  Pbedre.  ) 

J'ajouterai  à  ce  morceau  de  Platon  un 
paflage  d'Epiâète  : 

D3  Mon  ami ,  avant  toute  chofe  3  confidère  bien 
20  ce  que  tu  veux  entreprendre  5  ôc  enfuite  examine 
33  bien  toi-même ,  pour  voir  lî  tu  peux  porter  ce 
a? fardeau.  Veux-tu  être  un  Pcntathle  ou  un  Lut- 
s3teur?  Confulte  tes  bras,  exerce  tes  reins, 
33  eflfaye  la  force  de  tes  nerfs  ;  car  on  peut  être 
«bien  difpofé  pour  une  chofe  ,  qu'on  ne  le  fera 
«pas  pour  une  autre  33.  (  Cap.  xxxvi.) 

La  grande  fagefTe  de  Sophocle  le  fit  re- 
garder par  la  Grèce  entière  comme  un  ami 
des  Dieux.  Efculape  l'honora  de  fa  vifite 
Ckiron  l'appelle  un  Pbete  divin.  A^çllonm 
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\*e  Thyane,  dans  un  di (cours  adrefle  a  Do- 
mitien  ,  dit  à  cet  Empereur ,  que  la  préfence 
ie  Sophocle  pouvoit  feule  diilîper  les  orages 
5c  les  vents  contagieux  qui  défoloient  (es 
ïtats.  Ses  rares  talens  lui  ouvrirent  le  che- 
min aux  plus  grands  emplois.  Périclès  le  fit 
nommer  Général  des  Armées  Athéniennes. 
11  fe  (ignala  dans  plufieurs  combats.  Ce 
grand  homme  fut  un  Homère  dans  le  cabinet, 
5c  un  Héros  dans  le  champ  de  Mars. 

Dans  fes  écrits  divins  que  l'univers  adore, 
Son  caraftère  altier  vit  &  refpire  encore. 

Uparoît  que  Sophocle  avoit  dans  fa  jeu-» 
neiïe  aiïez  de  penchant  pour  les  femmes. 

Tu  Dea.  ,  tu  rerum  naturam  fila  gubernas 9 
Nec  fine  te  quicquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur ,  nequefit  Utum  t  nec  ama'jile  quicquam  , 

Sur  fes  vieux  ans  il  bénifToit  les  Dieux 
fle  n'être  plus  en  proie  aux  fureursde  l'amour  f 
,& 'd'avoir  brifé  la  coupe  dangereufe  de  la 
olupté. 

Montagne  &  Chaidieu  aimoient  au  con- 
traire à  retrouver  leur  cœur  dans  le  déclin 
du  bel  âge.  Le  dernier  difoit  : 

fc  fais  mettre,  en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace? 
Mes  fouvenirs  à  la  place 
De  l'ardeur  de  mes  pîaiiirs. 

Sophocle  jouit  d'une  belle  &  honorable 
lieillêfle. 

Mij 
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tes  lauriers  du  facré  Vallon 
Ornoient  fa  tête  o&ogénaire. 

L'ingratitude  de  fes  enfans  eft  connue,] 
Voici  ce  que  Cicéron  nous  en  apprend  : 
«Sophocle  compofa  des  Tragédies  jufques 
»  dans  l'extrémité  de  fa  vieillefFe;  &  fes 
»  enfans  trouvant  que  cette  application  lui 
»  faifoit  négliger  les  affaires,  fe  pourvu-' 
»rent,pour  le  faire  interdire,  comme  il  f< 
»  pratique  parmi  nous.  Sophocle  ,  pou 
»  toute  défenfe,  ne  fit  que  lire  aux  Juge 
»  la  Tragédie  à' Œdipe  à  Colone  ,  qu'il  vc 
»  noit  d'achever  ;  &  leur  ayant  demand 
»  s'ils  trouvoient  que  cette  Pièce  fut  d'u 
»  homme  qui  avoit  perdu  l'efprit  ,  il  fut 
»  renvoyé  abfous  de  l'adlion  que  fes  enfans 
»  avoient    intentée  contre  lui  ». 

Tel  qu'un  cygne  au  bord  du  Méandre, 
Quand  la  mort  va  fermer  fes  yeux  , 
Des  derniers  chants  qu'il  fait  entendre, 
Charme  les  hommes  &  les  Dieux. 

L'aflemblée  le  combla  d'éloges  &  d'ac 
clamations.  Sophocle  fit  une  Comédie  oii  i 
peignoit  cet  événement. 

Euripide,  fon  élève,  commençoit  à  atti- 
rer les  regards  d'Athènes.  D'abord  Sophocî< 
lui  donna  des  confeils,  &  vécut  avec  lu 
dans  une  union  parfaite  ;  mais  dès  qu'il  1< 
vit  entrer  dans  la  lice  ,  &  montrer  quelqu'en 
vie  de  lui  arracher  le  feeptre  du  Théâtre >  " 


i 
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ne  vit  pas  fans  peine  ce  rival  dangereux.  Il 
s'éleva  une  efpèce  de  guerre  entre  les  parti- 
fans  des  deux  Poètes.  On  lança  des  critiques  > 
on  fe  dit  des  injures  ;  le  ParnafTe  fut  divifé. 
C'eft  ainfî  que  dans  le  dernier  fiècle  le  ten- 
dre Racine  &  l'immortel  Auteur  du  Cid  & 
de  Cinna  partagèrent  les  efprits. 

Les  aftres  éclairent  le  monde 
Sans  fe  combattre  dans  leur  cours. 


Si 


Sophocle  Se  Euripide  fe  réconcilièrent  dans 
la  fuite.  Le  dernier  écrivit  une  lettre  à  fon 
j'  maître  ,  qui  déceloit  la  fenfibilité  de  fon 
cceur.  Il  lui  exprimoit  le  plaiïlr  qu'il  avoit 
d'avoir  éteint  toute  diffenfion  entr'eux  ,  Se 
lui  redemandoit  fon  amitié. 

Qu'entre  nous ,  s'il  fe  peut ,  la  palme  fe  partage  5 
Que  chacun  de  nous  deux  puilTs  en  un  il  beau 

jour, 
Des  lauriers  d'un  ami  fe  couvrir  à  fon  tour. 
Que  ce  double  triomphe   auroit  pour   moi  de 

charmes  ! 
Et   qu'il    me  feroit  doux ,    en  confondant  nos 

larmes  , 
De  voir  à  mes  plaifirs  ton  cœur  afifocié, 
Et  de  fentir  la  gloire  au  fein  de  l'amitié  ! 

Le  Théâtre  étoit  alors  dans  fon  plus  grand 
éclat.  Athènes  pouvoit  donner  des  modèles 

M  iij 
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à  tous  les  Peuples  de  la  terre.  Sophocle  ré- 
gnoit  fur  la  Scène. 

Les  créateurs  des  arts,  les  maîtres  du  génie, 
Les  Grecs  dans  l'appareil  de  leurs  folemnités  , 
Dans  les  feux  Folemneîs  ,  qu*on  n'a  point  imite? J 

Ouvrant  la  lice  de  la  gloire, 
Appeloient  les  talens  jaloux  de  la  victoire. 
Là,  fe  réunifïbient  aux  yeux  des  nations 
Le  mafque  de  Thalie  &  la  lyre  hautaine, 
Les  touchantes  illufions 

De  la  plaintive  Melpomène  .... 
Là  ,  tout  prêt  d'achever  un  fiècle  de  travaux* 
Sophocle,  ranimant  fa  tragique  éloquence, 
Triomphoit  à  cent  ans  de  Tes  jeunes  rivaux. 
C'eit.  là  que  ce  vieillard,  aux  yeux  d'un  peupl< 
immenfe , 

Vainqueur  à  fon  dernier  moment, 
Baiflant  fous  les  lauriers  fa  tête  appefantie, 
Lxhaloit  dans  la  joie  &:  le  ravilTement 

Les  reftes  brillans  de  fa  vie. 

On  prétend  que  Sophocle  mourut  de  joie 
en  apprenant  le  fuccès  d'une  de  fes  Tragé-i; 
dies.  Son  front  avoit  cependant  été  pluiieurs 
fois  ombragé  de  lauriers. 

On  raconte  une  aventure  merveilleufe  arri- 
vée le  jour  de  fa  mort.  Les  Lacédémoniens 
fous  les  ordres  de  Ly  fandre ,  alloient  affiégei 
Athènes,  lorfque  ce  Général  vit  en  fonge 


îacchus ,  qui  lui  commanda  de  fufpendre  le 
îège  jufqu'à  ce  que  Sophocle  ,  fon  plus  cîiet 
Favori  ,  eut  reçu  les  honneurs  de  la  fépul- 
:ure.  Il  obéît  aux  ordres  du  Dieu  des  Rai- 
ins.  Les  Athéniens  érigèrent  un  fuperbe mo- 
nument à  la  mémoire  de  ce  grand  Poète.  On 
grava  fur  fon  tombeau  un  eflaim  d'abeilles, 
par  allufion  à  la  douce  mélodie  de  fes  vers» 

Mtnumenta  doloris 

Exigua  ingénus.   *  .   ,   •    (VlRG.) 

I    I. 

CaraOlère  de  Sophocle.  Degré  de  j>erfe6lïom 
où  il  porte  le  Théâtre, 

SiEfchylea  été  appelé  le  Père  de  la  Tra- 
gédie ,  Sophocle  mérite  d'être  nommé  le' 
Maître  de  cet  Art.  Il  introduifit  fur  la  fcène 
un  troisième  perfonnage  r  donna  à  Melpo- 
niene  plus  de  décence  &  de  vérité  ,  &  porta 
la  Tragédie  au  plus  haut  degré  de  gloire. 
Ses  fables  font  intérefiantes  &  bien  choifies; 
fes  intrigues  font  régulières  Se  conduites  avec 
génie;  fis  fentimens  font  vrais,  éléçans  5c 
fublimes;  fes  incidens  naturels;  fa  diction 
noble  ,  fimple  &  fans  enflure  ;  fes  mœurs  3c 
fes  cua&ères  foutenus  ,  parfaits  ,  frappans, 
&  fupérieurement  marqués  ;  fes  choeurs  bien 
adaptés  au  fujet  ;  fa  morale  faine  &  utile; 
fes  vers  fi  doux  ,  il  harmonieux  ,  fi  coulans  0 
qu'on  Tappeloit  ï  Abeille  ou  la  Syrène  Atu^- 

Mi? 
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que.  La  chaleur  de  Ton  imagination  eft  tem- 
pérée par  la  fageiTe  de  fon  jugement.  Il  n'a 
point  renthoufiafmed'Efchyle  >  mais  ilévit£| 
auili  fes  négligences  &  Tes  irrégularités.  Sou 
efprit  ne  s'égare  jamais  :  cependant  le  feu  de! 
fon  génie  le  foutient  &  l'anime  :  il  tombe  | 
rarement  en  langueur,  lorfque  les  fituation 
de  fes  Pièces  font  par  elles  mêmes  peu  in- 
téreiTcintes.  Il  excelle  dans  les  deferiptions,  & 
pofïede  beaucoup  mieux  que  fes  rivaux  cetteP 
noble    majefté   qui  élève  Tame  des  fpe&a-fl 
teurs. 

L'Ulufion  ,  cetre  reine  des  coeurs  * 
Marche  à  ta  fuit?  ,  infpire  les  alarmes  3 
Le  ftntiment ,  les  regrets,  les  douleurs, 
Et  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 

Enfin  Sophocle  eft  le  plus  noble,  le  plus 
vrai ,  le  plus  (âge,  le  plus  élégant,  le  pluSi 
pur  ,  le  p!us  grand  &  le  plus  accompli  de 
tous  les  Poètes  tragiques. 

.Nu'.U  Sopbocleo  veni  &  jaSlura  eothurna. 

M.  Vryden  >  dans  le  Prologue  de  fon  Œdi- 
pe ,  en  parle  avec  admiration  : 

»  Dans  le  fiècle  heureux  où  la  Grèce  dor> 
»  noit  des  Loix  aux  Nations,  Sophocle  & 
»  Socrate  touchoient  à  la  fuprême  perfec-- 
■}■>  tion  ,  l'un  de  la  Sageife  ,  &  l'autre  de  la 
»  Tragédie  ».  Boileau  ,  dans  fon  Art  poëti- 
#>  que  ,  rend  hommage  à  ce  grand  Ucm.me> 
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■  Sophocle  enfin  donnant  l'cflbr  à  fott  génie, 
«Accrut  cncor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie; 
IlntérefTa  le  chœur  dans  toute  l'action  ; 
I  Des  vers  trop  raboteux  polit  rexprellîon  ; 
[Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine, 
Où  jamais  n'atteignit  la  foibiefïe  latine. 

Polémon  appeloit  Sophocle  le  tragique 
{Homère,  titre  qui  lui  convient  parfaitement. 
Il  Ce  fit  une  loi  de  l'imiter ,  foit  pour  les 
penfées  ,  foit  pour  la  didion  &  pour  les 
caractères.  Pénélope  gémiflant  de  l'abfence 
dJUlj>(fe  ,  tandis  que  ce  malheureux  Prince 
eft  devant  elle,  lui  fournit  des  traits  pour  fa 
Tragédie  i'Eleôlre.  Il  copia  dans  la  même 
Pièce  la  courfe  des  chars  ,  faite  pour  hono- 
rer les  mânes  de  Patrocle.  Le  caractère  de 
Néoptolème  dans  Philoêlète  eft  defîîné  fut 
celui  d'Achille  ;  celui  de  Terfite  eft  pris  du 
fécond  Livre  de  l'Iliade  ,  &c.  On  pourroit 
citer  une  infinité  d'exemples  pour  prouver 
que  Sophocle  a  puifé  dans  cette  fource  fé- 
conde. »  Cette  exacte  imitation  d'Homère, 
»  dit  fagemenc  un  Traducteur  de  Sophocle, 
»  fait  que  ce  Poète  tragique  eft  lui-même  ini- 
»  mitable  ». 

Arijlate  ,  Denis  d'HalicarnaJJe  ,  Longin  , 
&  tous  les  excellens  Critiques  anciens  &  mo- 
dernes ,  ont  admiré  fes  chef- d'oeuvres  ,  6c 
ont  établi  d'après  eux  les  règles  de  la  Poéti- 
que. Rotrou,  Corneille  ,  Racine ,  Fénélon% 

M  v 
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M:  Voltaire  ,  Crébillon  ,  Se  tous  les  grand: 
Poètes ,  en  ont  traduit  ou  imité  des  morceau: 
entiers ,  dont  ils  ont  embelli  leurs  Ouvrages 
C'eft  en  fc  nourrilTant  de  la  leflure  de  c< 
Poète  divin  qu'on  faiiirales  traits  de  la  bellt 
nature,  &  qu'on  pourra  s'élever  au  fublimc 
de  l'Art  dramatique.  »  La  (implicite,  la  ré- 
»  gularite  ,  la  vérité ,  la  juftene  de  la  con 
»  duite  &  des  paffions ,  font  le  coin  auquel 
»  font  marquées  les  Tragédies  des  Anciens! 
»  On  reconnoît  la  belle  Antiquité  à  ce  ca- 
*>  radtère  général,  caradère  (impie  &  nobl 
»  par  fa  (implicite  même  ,  dénué  d'ornemem 
»  empruntés  Se  d'épifocles  ,  régulier  jufqu'ai 
»  fcrupule ,  vrai  comme  le  naturel ,  &  fî  juflc 
»  dans  le  jeu  des  partions ,  qu'elles  vont  frap 
»  per  l'ame  du  fpectateurà  coup  fur,  &  jamaiî 
»  à  faux  y  comme  le  font  beaucoup  de  Scènes 
»  françoifes.  *  » 

L'efprit  plein  de  ces  grands  modèles  3  1 
gx>iit  s'épure  ,  l'ame  s'élève.  On  fe  forme  un 
idée  parfaite  du  beau  Se  du  vrai ,  Se  Ton  ne 
peut  plus  fouffrir  fans  un  ennui  mortel  ce 
miférables  productions  dont  notre  fîècle  efl 
inondé  ;  ces,  Tragédies  monrtrueufes  ,  fans 
ordonnance,  fans  art,  fans  génie,  fans  vé- 
rité chargées  d'épi fodes  fuperflus,  de  machi- 
nes forcées,  d'incidens  mal  préparés,  de 
nœuds  mal  tifFus,  de  furprifes  ménagées  fans 
adreffe  „  de  dénouemens  fans  naturel  >  de 

*  Xe  Pcre  Brumcy^ 
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lïîfcours  fans  ame  ,  de  figures  de  Rhéteur  ,  de 

prétentions  à  la  Philoibphie  ,  de  fentences 

déplacées,   d'antichèfes  ridicules,  de  fenti- 

ijmens  &  de  caractères  bizarres  ,  fades  &  gi- 

i  gantefques  ,  &c. 

On  pourroic  appliquer  aux  jeunes  gens 
qui  s'éloignent  de  jour,  eîi  jour  de  la  route 
que  les  grands  Dramatiftes  leur  ont  tracée  , 
&  qui  fe  croyent  des  génies  tranfeendans ,, 
pour  s'être  frayé  un  chemin  nouveau .,.&  avoir 
perdu  le  goût  de  la  (implicite  antique  ;  on 

■pourroic  leur  appliquer,    dis-je ,  ces  belles 
paroles  de  M.  de  Fénélon  : 

»  Ce  n'efl  ni  le  difficile  ,  ni  le  rare  ,  ni  le 
»  merveilleux  que  je  cherche.  C'en:  le  beau 
»  fimple  ,  aimable  &  commode  que  je  gonce. 
»  Si  les  rieurs  qu'on  foule  aux  pieds  dans  une 
»  prairie  font  aum*  belles  que  celles  des  plus 
»  fomptueux  jardins  ,  je  les  aime  mieux.  Je 
»  n'envie  rien  à  perfonne.  Le  beau  ne  per- 
»  droic  rien  de  fonprix^  quand  il  feroircom- 
»  mun  à  tout  le  genre  humain;  il  en  feroir 
î>  plus  eftimable.  La  rareté  eft  un  défaut  8&~ 
»  une-pauvreté  de  la  Nature,  Les  rayons  du 
»  foleil  n'en  font  pas  moins  un  grand  tréfory 
»  quoiqu'ils  éclairent  tour  l'univers».  Il  eft 
plus  ailé,  dit  M.. de  Voltaire,  de  peindre  des 
Ogres  &  des  Géans  que  des  Héros  ,  &d*ou~ 
îrer  la-nature  que  de  la  fuivre. 
'■-Gravina  nous  a  donné  une  idée,  parfaite* 
du  génie  de-  Sophocle.  Ecoutons  cet  excefr- 
le&r  Critique;    "  M>W; 


(  116 
»  On  admire  dans  ce  grand  Poïte  la  £\$h 
»  blimité  du  ftyle  ,  l'éclat  des  termes  ,  la  nou- 
»  veaucé  des  tranfîtions  ,  la  manière  grande 
»  de  concevoir  &  de  s'exprimer  ,    ion  vers 
»  exaft  &  fans  enflure  ,  la  belle  difhibution 
»  de  fes  fcènes  ,  le  merveilleux  C]ui  naîr  de 
y>  la  chofe  même  que  Ton   reprélente.  Ces 
»  rares talens  ont  fait  reconnoître  dans  So- 
»  phocle  un  génie  né  pour   être  un  grand 
^imitateur  d'Homère  ,  &  pour  adminiftrer 
»fagement  une  République.  Ce  Poète  con- 
»  ferve  fa  majefté  ordinaire,  même  quand  il' 
»  traite  les  paflïons  les  plus  tendres;  &  lorf- 
»  qu'il  veut  exciter  la  terreur  y  il  devient  auflï 
»  effrayant  qu'une  mer  orageufe.  Il  eft  fi  fage 
»  &  fi 'fcrupuleux,  en  imitant  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  délicat  dans  les  mœurs ,   que  ni  la 
»  fougue  de  fon  génie  >  ni  la  force  de  foa 
»  imagination ,  ne  fauroient  lui  faire  pafler 
»  les  juftes  bornes.  Il  fait  fe  balancer  fî  adroi- 
»  tement  entre  la  nature  &  l'art,  que  fes  en- 
»  droits  les  plus  travaillés  femblent  les  plus 
»  faciles.  Il  eft  fobre  dans  l'emploi  des  fen- 
»  tences. ...  Ce  Poète  nous  inftruit  plus  par 
»  l'a&ion  que  par  les  paroles.  Tout  ce  qu'il 
»  recueille  hors  de  fon  fujet,  tout  ce  qu'il  y 
»mêle,  il  l'aiTujettit  &  le  fait  fervir  à  la 
»  fîâton.   Les  chœurs  font  dans  fes  Pièces 
»  comme  des  rameaux   entés  fur  une  tige 
»  étrangère.  Chacune  de  fes  Tragédies  eft 
#  une  règle  pour  la  vie  civile ,  &c. 


(  *77  ) 

Voilà  le  chef  qu'il  vous  faut  confaher ; 
Lire,  relire,  apprendre,  méditer. 
Lors  votre  goût  conduisant  votre  oreille^ 
Ne  prendra  plus  le  bourdon  pour  l'abeille. 

Sophocle  avoiteompofé  près  de  120  Tra* 
gédies.  Il  ne  nous  en  eft  refté  que  fept.  . 

I. 

Les  Trachiniennes. 

Le  fujet  <ie  cette  Pièce  eft  Hercule  mou- 
rant fur  le  mont  GEta.  Sénèque  ,  Ovide9 
Retrait  en  ont  imité  beaucoup  de  morceaux  » 
mais  les  perfonnes  qui  ont  le  goiît  de  la 
{implicite  ,  &  qui  ont  lu  ces  Auteurs  ,  ne  ba- 
lanceront pas  un  inftant  à  prononcer  entre 
eux  &  rilluftre  Maître  de  la  Scène  tragique* 
Ces  Poètes, vnalgré  leur  mérite, 

Etouffent  la  nature  en  la  chargeant  de  fleurs  £ 

Au  lieu  que  Sophocle  eft  ici , 
De  la  {implicite'  le  plus  parfait  modèle* 

»  Cette  Pièce  ,  dit  le  P.  Brumoy,  eft  pleine 
*  de  feu  &  d'ame  ;  mais  ce  qui  la  rend  fur- 
»  tout  intérelTante  ,  c'eft  l'art  incomparable 
»  avec  lequel  Sophocle  a  fu  ménager  ce  feii 
»  qui  croit  d'afte  en  a&e  avec  les  événemens , 
»  jufqu'à  la  dernière  fcène  qui  en  jette  les 
»  derniers  &  les  plus  beaux  éclats  »• 


(  *7S  ) 
Scène  dernière  des  Trachiniennes, 

£E    CHŒUR  ,    HYLLUS,    UN    VIEUX 

OFFICIER. 

Le    Chœur. 
Dieu  desTyrans  de  l'air.,  Eoîe  entends  nos  vœux  r 
AbaifTe  ici  ton  fceptre  ,  &  qu'un  vent  favorable 

Nous  emporte  loin  de  ces  lieux  ! 
On  nous  menace  j  on  dit  qu'une  image  effroya- 
bie 
Se  prépare  à  frapper  nos  yeux. 
Le  fils  du  Souverain  qui  lance  le  tonnerre, 
i  Hercule  en  proie  aux  Dieux  perfécuteurs, 
Va  fortir  du  Palais  ,  &  montrer  à  la  terre" 

Le  fpe&acle  de  fes  douleurs. 
De  fourds ■gémiiîemens  annoncent  fa  preTcn  ce* 

Ainfi  la  fœur  de  îa  mère  d'itys, 
Bar  fes   accens  plaintifs ,  à  nos  bois  attendris  , 
Fait  de  fes  longs  malheurs  fentir  la  violence. 
Les  Etrangers  comme  nous  gémiront. .  .. 

(Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  :  on  voit  Hercule  fortin 
par  des  Etrangers.) 

Le     C  H  (S  u  R  continue. 
2*es  voici  !  ...  la  douleur  éclate  fur  leur  front  ? 
L'œil  morne,  &  d'un  pas  lent  un  peuple  entier 
s'avance  5 
21s  *o£teru  Hercule  en  illence  l 


f  179  ) 

te  fommeil  éternel  l'auroit  il  accable? 
Ou  par  un  doux  repos  feroit-il  confolé  ? 
Devons-nous  écouter  la  fktteufe  efpérance?* 

H  y  l  l  u  s. 
O  mon  père  !  eftee  lui  ?  Dans  quel  état  î  ô  Ciel  ! 
Que  vais  Je  devenir  ?  Mon  père.  . . .  Sort  cruel  I 
L'Officier,. 
Ali  !  Prince,  retenez  vos  plaintes ï 
Craignez  de  réveiller  l'accès 
Pu  mal  dont  votre  père  éprouve  les  atteintes 5- 
De  la  douleur  Hercule  épuife  tous  les  traits  1 
Couché  fur  le  vifage,  on  l'entend  qui  rcfpire» 

H  Y  L  l  u  s. 
Il  vivroit  !  . . .  quoi!  les  Dieux  le  renaroient  à 
mes  pleurs! 

L'Officier. 
Comme  iîeft  accablé  d'un  fommeil  de  douleurs  l 
Quel  charme  heureux  endort  le  mal  qui  le  dé* 

chire  ! 
Taifons-nous  $  n'allons  point  ranimer  fes  fureurs^ 
Un  mot  irriteroit  les  tourmens  qu'il  endure» 

H  y  l  1.  u  s  • 
ïh!  comment  étouffer  la  voix  de  la  nature , 
Lorfqu'on  eft  abattu  fous  de  pareils  malheurs  f 
Qui  pourroit ,  fans  gémir ,  fupportercette  image? 

H  ER.CU.LE    relevant  U  tête» 

O  Jupiter  !  où  fuis-jè?  ',..  où  fuis- je?  queîriva-g^ 

Me  voit  en  pioie  à  ûqs  maux  éternels ^ 


(  *$o  ) 
Ah  î  je  foufFrc cncor  plus  I  ah  !  fupplîces  mortels! 

O  Cieux! 

L*  OHICIER   à  Hyllus. 

Jugez  combien  il  étoit  néceflaire 
Bc  ne  point  le  tirer  de  Ton  accablement  > 
Prince  ,  vous  n'avez  pu  vous  taire  , 
£t  vous  venez  d'augmenter  fon  tourment. 
Daignez. .  . . 

H  Y  l  î  u  s. 
A  ce  fpeftacle  horrible , 
Vous  voudriez  qu'un  fils,..  Qui  ne  feroit  fenilbîe? 
Le  deTefpoir  l'emporte  en  cet  affreux  moment. 

H  E  R   C    U  L  £. 

Et  voilà 'donc  la  fin  qui  m'e'toit  deftinée  l 

O  promontoire  de  Cénée, 

Où  d'he'catombes  folemnels  , 
Ma  main  religieufe  a  chargé  les  autels  î 
O  Jupiter ,  objet  d'un  'hommage  ridelle  , 
C'eft-là  ma  récompenfe  !...  une  honte  éternelle 
Eft  le  prix  de  l'encens  que  j'ai  brûlé  pour  toi  l 
O  Jupiter,  reprends  ces  jours  que  je  te  dois 
Loin    de  me  donner  l'être  6c  d'ouvrir  ma  pau- 
pière , 
Que  ne  3a  fermois-tu  plutôt  à  la  lumière  î 

Au  mal  qui  vient  me  confumer , 
Quel  remède  oppofer  ?  nui  efpoir  ne  me  refte  î 

Il  n'eit  que  toi  qui  puifTes  le  calmer  ! 
Qu'ett-ce  que  l'art  humain  fans  le  fecours  ceiefie? 


(  *»i  ) 

(A  eeux  qui  ?  entourent  &  qui  veulent  lui  procurer  du 

foulagement,  ) 

Ah!  laifiez-moi...  laiiTez  mourir  un  malheureux.».: 
Vous  me  touchez....  cruels!  retirez-vous...  ô 

Dieux  ! 
Vous  redoublez  mes  maux...  vous  m'arrachez  1* 

vie  ! 
O  douleur  infernale  !...  elle  étoit  aiTbupie... 
Vous  avez  irrité  mes  ppifons ,  tous  mes  feux,.. 

Ah  !  quelle  flamme  me  dévore  ? 
O  jour...  jour  que  je  hais...  tu  m'éclaires  encore! 

Je  fens..,  je  fens...  déchiremens  affreux  !  .  .. 
O  Grecs  dont  tant  de  fois  j'ai  vengé  les  injures, 
Pour  qui ,  dans  l'horreur  des  combats  a       ft 
Couvert  de  poudre  &  de  blefïiires , 
J'ai  tant  de  fois  affronté  le  trépas , 
Je  vous  implore  en  vain...  vous  me  fuyez ,  ingrats! 
J'ai  raïTuré  vos  Ports  ,  vos  Villes  infuîtées  5  * 
J'ai  nettoyé  vos  mers  de  brigands  infeftées  5 
Vous  devez  tout  à  l'effort  de  mon  bras  j 
Et  de  votre  reconnoiiTance, 
Quand  je  n'exige  que  la  mort , 
Nui  de  vous  par  pitié  ne  vient  finir  mon  fort..; 
Tranchez  le  dernier  fil  d'une  affreufe  exigence* 
Dieux! 

L' Officier  a  Hyllns. 

C'cft  à  vous  que  j'ai  recc&rs* 


t  **a  ) 
Trînce,  des  Jeunes  ans  la  force  eft  le  partages 

Mon  bras  commence  à  fuccomber  fous  l'âge* 
Vous  pourrez  mieux  que  moi  prêter  quelque  fe- 

cours. 

H  y  l  i  u  s. 

Ah!  difpofez  d'Hyllus  ,  &...  (Il  regarde  fin  père.) 

Cet  afpecl  me  tue» 
Que  fera  mon  zèle  irnpuiiTant 
Pour  calmer  un  mal  iîpreiTant, 
Dont  la  fource  fe  cache  à  notre  foible  vue? 
On  y  voit  éclater  la  colère  des  Cieux  , 
Et  l'effort  des    humains  cède  au   pouvoir   des 
Dieux. 

HERCULE    ne  voyant  point  fon  fils* 

Hyllus  fuiroit  auiîi  les  regards  de  fon  père  1 
(  II  l'ap  perçoit.  ) 
Soulevez-moi  de  ce  côté  ,  mon  fils. 
Prenez  garde...  arrêtez...  ô  tourmens  inouis  ! 
©  Fallas...  cher  Hyllus,..  Dieux  ! 

L'Ofucier, 

Il  mord  la  poufïîère  I 

HERCULE,/?  relevant  avec  fureur ,  à  fin  fis, 

RepouiTe  la  nature,  il  la  faut  oublier» 

Que  la  feule  pitié  te  guide* 

Arme- toi  d'un  fer  meurtrier  s 
Sans  craindre  de  fouiller  tes  mains  d'un  parricide $ 
pans  mx)n  fein  malheureux  plonge-le  tout  entier* 


1(  z85  ) 
Ta  toîs  ou  m'a  réduit  une  mère  coupable  î 
PuifTe-t'elle  fubir  un  châtiment  femblable  î 

PuilTé-je  voir  tout  Ton  corps  dévoré 
Par  le  même  poifon  qu'elle  m'a  préparé  ! 
Hâte  un   trépas  trop  lent,  Pluton ,  qu'Hercule 

expire , 
Et  trouve  le  repos  au  ténébreux  empire. 

Le    Chœur. 

Quel  grand  tableau  d'adverfité! 
Que  tout  mortel  regarde  &  tremble  ! 
C'eft  Hercule  qui  foufïre  ,  6c  qui  fur  lui  raiTembl£ 
Tous  les  maux  de  l'humanité  ! 

Hercule, 
Oui,  vous  voyez  ce  vengeur  de  la  terre  , 

Qui  par  mille  dangers  &  par  mille  travaux, 
S'étoit  acquis  la  palme  des  Héros, 

Et  fembloit  s'élever  au  fëjour  du  tonnerre. 

Tous  mes  jours  ont  été  des  triomphes  nouveaux! 

J'ai  pu  dompter  les  Cieux  &  leur  haine  immor*- 
telle, 

XaiTer  le  fort  jaloux  à  force  de  fuccès , 

Et  la  fille  d'UEnée  eft  pour  moi  plus  cruelle 

Qu'Euriithée  &  Junon  ne  le  furent  jamais. 

C'en:  de  ma  femme ,  hélas  !   c'eft  de.  fes  mains 
impies , 
Que  j'ai  reçu  ce  préfent  infernal^ 

Elles  m'ont  enfermé  dans  ce  voile  fatal* 


(  >84  ) 
Comme  dans  un  filet  tiiTu  par  les  Furies; 
Un  poifon  deVorant  s'attache  à  tout  mon  corps  ,| 
Des  fources  de  la  vie  attaque  les  refïbrts  j 
Tout  mon  fang  bouillonne  &  s'allume, 
Et  je  m'e'puife  en  vains  efforts. 
Un  feu  toujours  plus  vif  me  brûle  &  me  con- 
fume  ! 
Moi  ,  dont  la  force  étonna  l'univers, 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  fpeclre  échappe'  des  enfers  ! 
Ce  que  n'ont  pu  les  fureurs  de  la  guerre  , 
Les  fils  orgueilleux  de  la  terre, 
Tous  les  montres ,  la  Grèce  ,  &.  les  climats  loin- 
tains , 
Le  monde  qui  me  doit  Ces  paifîbles  deftins  , 
Ce  que  n'ont  pu  les  Dieux,   qui  m'éprouvoient 
fans  ceiïe , 
Seule,  n'ayant  que  fa  foibleffe  , 
Une  femme  a  pu  le  tenter  ! 
Qu'ai- je  dit?  une  femme  a  pu  l'exe'cuter  ï 
D'une  femme,  en  un  mot,  Kerculeeitla  viclime! 
(  A  Hjllus,  )  Ah  !  montre-toi  ,  mon  fils  5  que  mon 

efprir  t'anime  5 
Qu'une  mère  coupable  en  ton  cœur  vertueux, 
N'aille  pas  balancer  un  père  malheureux  3 
Va  3  plein  de  ma  fureur  extrême, 
Va,  du  palais  cours  l'arracher  toi-même; 
.Abandonne  à  mes  coups  tes  deftins  odieux  5 
Oui,  je  veux  que  témoin  du  courroux  oui  m'i&ft* 
pire, 


!t  des  maux  qu'elle  doit  endurer  à  fon  tour» 

Hyllus  faffç,  voir  en  ce  jour 

Qui  d'Hercule  ou  de  Déjanire 

Mérita  le  plus  fon  amour. 
,oir.'t  de  retardement ,  cours,  vole  &  fersmarage? 
îens  combien  la  douleur  a  dompté  mon  courage  ; 
Mon  fils....  Hercule  pleure  ! 

Le    Chœur. 

O  Ciel  !  quel  changement  ! 
Et  quel  cfl  donc  l'excès  de  fon  tourment  ? 
Aux  yeux  d'Hercule,  il  échappe  des  larmes  î 

Hercule. 

Oui  ,  je  fuccombe  à  mes  alarmes  5 
Oui,  je  verfe  des  pleurs...  vous  m'entendez  gé- 
mir y 
Peuple  ,  c'eft  mon  premier  foupir. 

{A  fon  fils.  ) 

Tu  tardes  à  remplir  les  vœux  de  ma  vengeance  ! 
Tu  crains  de  m'obéir  !  c'eit  mon  fils  qui  balance, 
Qui  n'eft  point  attendri  fur  mon  fort  malheureux  l 

Eh  bien  !  connois  le  crime  de  ta  mères 
Vois  jufqu'où  peut  aller  la  colère  des  Dieux  ; 
Regarde.    (  II  fe  découvre,  ) 

Approchez  tous...   (  Au  Peuple.  ) 

Contemplez  ma  misère  s 
Me  reconnoifïez-vous  en  cet  état  affreux? 
O  torture  i  ô  douleur  !  fupplice  infupportable  ! 


(  >8rf  ) 
Ah!  Dieux  cruels,  précipitez  ma  fin. 
Tous  les  monfhes  d'enfer  nie  dévorent  le  fein» 

Ah  !  ton  vautour  infatiable  , 
Malheureux  Prométhée ,  avec  moins  de  fureur  , 
S'acharnoit  à  tes  rlancs  ,  &  déchiroit  ton  cœur  ! 
Dieu  des  morts,  ouvre-moi  tes  gouffres  les  plus 

fombres  3 
J'irai  de  mes  tourmens  épouvanter  les  ombres. 
J'implore,  ô  Jupiter,  tes  foudres  réunis: 
"Viens  te  montrer  mon  père,  en  tonnant  fur  ton 

fils.... 
Mon  courage  étonné  cède  au  feu  qui  me  brûle; 
Moi-même  ,  hélas  !  j'ai  peine  à  reconnoître  Her- 
cule ! 
(  Il  regarde  fort  bras,  ) 
Eft-ce  là  ce  bras  menaçant 
Qui  fut  vaincre,  étouffer  un  lion  rueinant* 
Qui  de  l'hydre  abattit  les  têtes  renaiffantes  j 
-     Qui  des  centaures  monftrueux 
Dompta  les  forces  impuilTantes, 
Qui  d'un  fanglier  furieux 
Délivra  les  bois  d'Erymanthe  ; 
Qui ,  bravant  les  horreurs  du  gouffre  ténébreux  , 

Tira  de  fa  nuit  effrayante 
Cerbère  dont  I'afpecl  a  fait  pâlir  les  cieuxj 
Qui  d'un  dragon  terrible  à  tous  les  yeux, 
Pifperfa  les  débris  fur  la  terre  fumante? 
Ce  bras  fameux  par  mille  exploits, 
Et  jufqu'à  ce  jour  indomptable, 


(  *87  ) 
Qui  foutenoit  le  foible  ,  Se  détrônoit  les  Rois, 
Languit  ôc  tombe  enfin  fous  le  mal  qui  l'accable. 
Quel  revers  I  eft.ee  toi ,  fils  du  premier  des  Dieux  , 

Et  de  la  plus  tendre  des  mères  ? 

Hercule  eft  allez  malheureux 
four  exhaler  fa  vie  en  des  larmes  arriéres! 

Une  e'poufe  perfide,  6  cieux  1 

Caufe  ce  changement  honteux. 

Qu'elle  vienne  ,  qu'elle  paroiife, 
Et  que  fon  châtiment  apprenne  à  l'univers 

Qu'Hercule,  malgré  fa  foiblefîe, 
Sait  encor  fe  venger,  &  punir  les  pervers. 

Le    Chœur. 
Quelle  fera  ta  perte ,  ô  Grèce  infortune'e , 
Et  quel  deuil  s'e'tendra  fur  l'univers  cntiei „ 
Si  d'un  Héros  qu'aux  Dieux  on  doit  affocier, 
La  Parque5 bfe  trancher  l'illuflre  deftinée  ? 
H  y  l  l  u  s. 
Mon  père,  daignez  m'e'couter.. . 
Un  moment. ... . 

H  E  R  C  U   L    E. 

Qui  peut  t'arrêter  ? 
H  Y  L  l  us. 
Dé/anire...^ 

H  e  r  c  u  1  E. 
Ce  nom  re'veille  ma  colère  ; 
Perfide,  oferois-tu  juftifier  ta  mère? 

H  Y  l  l  u  s. 
Teut-être  fon  forfait,  ou  plutôt  fon  erjcar, .  t\ 


(  i88  ) 

Hercule. 

Son  erreur  !  un  tel  nom  conviendroit  à\  fon  crime  ! 

Que  dis-tu  >  malheureux  ? 

H  y  l  l  u  s. 

Un  démon  deftru&eur 

Vous  a.  choifi  pour  favidtimej 

Hélas  ï  de  Déjanire  il  a  trompé  les  vœux  ; 

Vous  tenez  de  lui  feul  ce  prêtent  odieux. 

Si  ma  mère  en  effet  pouvoit  être  coupable, 

Elle  auroit  expié  cet  attentat,... 

Hercule. 

Tu  dis.  .  .  . 

Explique-toi  ;  parle. 

H  Y  l  l  U  s. 

Un  Tort  déplorât  le 

À  terminé  Tes  jours  ,  par  les  Dieux  pourfuivis, 

K   e  r  c  u  L  E. 

Elle  ne  feroit  plus  î  une  main  étrangère 

L'auroit  dérobée  à  mes  coups] 

Qui  l'immole  î 

H  Y  L  l  u  s* 

Elle-même  a  fini  fa  misère, 

Et  porté  le  poignard  dans  les  flancs .  ..Ah  !  mon 

père  ! 

Si  vous  faviez ....  calmez  cet  injufte  couroux. 

Je  vous  l'ai  dit,  elle  cft  moins  criminelle  .  .  . 

Hercule.  r 

Eiîs  indigne,  ce  n'eft  pas  elle 

Qui  x»e  donne  aujourd'hui  le  plus  honteux  trépas  1 

Hyilus, 


(  î8?  ) 

H  Y   L   L   U   S. 

Accufez-en  l'amour  qui  l'aveugloit;  hélas  ! 
Accufez-en  lole  &  fa  beauté  fatale. 
Ma  mère  à  fon  afped  a  craint  une  rivale  ; 
Elle  a  cru  préparer  un  philtre  féducleur 
Qui  d'un  volage  époux  captivcroit  l'ardeur. 
Et  fixeroit  vos  vœux  par  un  charme  facile. 

H  E  R  C   U  L   E. 

Et  dans  ces  lieux,  quel  enchanteur  habile.  . . 

II  Y   L   L    US. 

Le  centaure  NeiTu? . . . . 

Hercule. 

Tu  m'en  as  dit  aiTez. 
C'en  ell;  fait ,  pour  Jamais  la  clarté  m'eft  ravie  ? 
Vous  n'avez  plus  de  père  . . .  Hyllus ,  obéillez  : 

Que  tous  ceux  que  le  fang  me  lie, 
Et  ma  mère  fur-tout  fi  tendrement  chérie, 

A  votre  voix  foient  ralTemblés  \ 
Qu'ils  foient  inftruits  du  fort  qui  termine  ma  vie. 
Les  oracles  obfcurs  me  font  tous  dévoilés. 
Le  fouverain  des  Dieux,  le  maître  du  tonnerre, 
JMon  père  me  prédit ,  (  oui ,  j 'ouvre  enfin  les  yeux) 

Que  nui  habitant  de  la  terre 
Ne  trancheroit  le  fil  de  mes  jours  glorieux, 
Mais  que  leur  fin  feroit  l'ouvrage 
D'un  habitant  du  féjour  ténébreux. 
NefTu^  n'eft  plus  ,  &  c'eft  ce  monltre  affreux 
Qui  d'un  deitin  mortel  me  fait  fubir  l'outrage. 

L  Partie.  N 


(  **o  ) 

Un  autre  oracle  encor  m'apporte  un  Jour  nouveau 

Tout  m'entraîne ,  mon  fils ,  &  me  plonge  au  tom 
beau. 

J'entrois  dans  la  forêt  antique 

Oà  les  Selles  font  retirés  , 

Lorfqu'un  de  ces  chênes  facres 
Que  Dodone.  nourrit  dans  fon  fein  prophétique 
M'annonça  ce  moment  comme  un  temps  de  repos! 
Comme  le  terme  enfin  de.  mes  nobles  travaux. 
Je  crus  que  cette  voix  de  mon  bonheur  fuivie 

Me  promettoit  une  paifible  vie  : 
Ce  n'étoit  que  la  mort  ,  la  fin  de  tous  les  maux 
N'allons  point  repouiTerces  funèbres  flambeaux 

Ma  deftinée  eft  accomplie  : 

Mon  fils,  Hercule  doit  mourir. 

Il  ne  faut  donc  que  m'obe'ir. 
La  plus  fainte  des  loix  ,  mes  droits,  l'honneu 
lui-même, 

T'impofent  le  devoir  fuprême 

De  ce'der  au  moindre  défir 
,B'u.n  père  qui  commande  ,  ôcd'un  amiquit'ainK 
Dis  :  m'obéiras-tu? 

H  y  l  lu  s. 

Je  ferai  votre  fils  5 

C'eft  dire  qu'à  vos  loix  vous  me  verrez  foumî 

Mais  qu'oidonnerez-vous ,  mon  père,  à  ma  ter, 

drelTe? 
Qu'exigez-vous  d'un  fils  ? 


(  w  ) 

Hercule» 

Qu'il  n'ait  point  de  foibleff<% 
Donne-moi  cette  main  pour  gage  de  ta  foi. 
H  y  l  l  u  s. 
Mon  père  !  ô  ciel  !  que  voulez-vous  de  moi  ? 
H  e  r  c  u  L   E. 

Donne. 

H  Y  L  L  U  s    incertain. 

Eh  bien  !  la  voilà. 

Hercule. 

Jure  ici  par  mon  père, 

y     Par  Jupiter  que  tout  craint  ôc  révère. 

H  y  l  l  u  s. 

Quoi  .' 

Hercule. 

De  remplir  ma  volonté. 

H  y  L  L  U  S   k  part. 

Uti  fentîment  fecret  8c  m'arrête  &  me  touche, 

{Haut   )         {Avec  peine.  ) 

Jupiter...  fois  garant  de  ma  docilité. 

Hercule. 

Ttononce  ton  arrêt,  Ôc  de  ta  propre  bouche, 

Que  l'imprécation  ,  (I  tu  romps  ton  ferment, 

JunifTe...  Tu  frémis ,  6c  mon  fils  fe  dément  !' 

H  Y  L  L  U  S. 

Mon  zèle  obéiflant  fera  cefler  vos  doutes  * 
C'eft  au  parjure  à  craindre  un  jufte  châtiment* 
Les  imprécations...  je  les  prononce  toutes. 

Nij 


(  ***  > 

Hercule. 

Le  mont  Œta  t'eft-il  connu  , 
Ce  mont  où  Jupiter  par  un  culte  aflidu, 
Reçoit  des  honneurs  légitimes? 
H  y  l  l  u  s. 
Je  le  connois  ;  le  fang  d'innombrables  vielimes 
Y  rougit  les  autels,  par  mes  mains  répandu. 

Hercule. 
J'attends  encor  d'Hyllus  un  plus  grand  facrifke; 
J'attends  que  par  fon  bras  mon  deftin  s'accom- 
plifTe. 
Tu  connois  Œta,  me  dis-tu; 
C'eft-là,  c'cft  fur  cette  montagne, 
Sur  fon  fommet  qu'il  faut  me  tranfporter. 
Ces  amis,  dont  ici  la  troupe  raccompagne, 
Pans  ce  pénible  emploi  voudront  bien  t'afliiîer* 
Que  le  chêne  orgueilleux  &  l'olivier  fauvage, 
Pe  la  cime  d'Œta  prompts  à  fe  détacher , 
Cédant  à  leurs  efforts  ,  me  forment  un  bûcher.. 

(  Hyllus  témoigne  de  la  deulcur.  ) 
Souviens- toi  que  mon  fils  doit  montrer  du  cou- 
rage : 
ïoint  de  larmes,  de  cris,  pas  même  un  feulfoupir 
Xa  fcience  de  l'homme  eft  d'apprendre  à  mourir 
Si  d'un  amour  fournis  tu  veux  que  je  me  loue. 
Que  pour  fon  fang  Hercule  enfin  t'avoue,. 

Tu  m'enlèveras  de  ce  lieu  5 
Sur  ie^bucher  hâte-toi  de  m'étendre  , 


(  *9l  ) 

Hyl'lus  ,  il  deviendra  l'autel  d'un  demi-Dieu, 
Le  flambeau  dans  tes  mains  ,  viens  allumer  ce  feu 
Qui  doit  dévorer  l'homme,  &  mettre  Herculéen 
cendre  > 

JlOu  mon  ombre  en  courroux attache'c  à  tes  pas... 
H  Y  L  L  U  S  ,  reculant  d'horreur. 
Que  votre  fils.... 

H  ERC  U  L   E. 

Tu  ne  Tes  pas. 

H  Y  L  l  u  s. 

Quoi!  vous  voulez  qu'Hyllus  commette  un  par- 

ricide  î 

Hercule. 

Je  veux< qu'Hyllus  (bit  moins  timide, 
Qu'il  foit  mon  bienfaiteur  ,  qu'il prelTe  mon  tré- 
pas. 

H  Y  l  L  u  s. 

Je  prendrois   le   flambeau!...   j'allumerois  la 

flamme  !... 
Mon  père...  vous  avez  tout  pouvoir  furmoname  : 
Mais...  je  ne  puis... 

H  E  r  c  u  L   E. 

Eh  bien  !  Il  tu  ne  peux 
Commander  à  ton  cœur  ce  tranfport  courageux, 
Du  moins  fenfible  à  ma  prière, 
Sur  le  bûcher  tu  porteras  ton  père. 
H  Y  L  L  U  S    en  pleurant. 
Ma  main  en  fremifîant  tentera  cet  effort  : 
Mais  qu'une  autre  s'apprête  à  vous  donner  la 
mort, 

N  ii; 


(  **4  ) 

H  E  R   C  U   L  £• 

J'ai  retrouve  mon  fils  à  mes  ordres  docile. 

Allons ,  avant  que  de  nouveaux  accès 
Revienne!  t  irriter  une  douleur  tranquille  , 
Que  l'on  s'emprelle  à  remplir  mes  fouhaits... 
Approche  ,  (a  fin  fils)  acquitte  ta  promeffe  >  j 
Tranfporte  moi  fur  le  bûcher. 
(  Aux  étrangers*  ) 
De  Ton  bras  incertain  rnfTurez  la  foibleïTe  5 

De  ces  lieux  il  faut  m'arrachera 
La  mort  eft  le  feul  reime  aux  tourmens  que  j'en- 
dure... 
Hercule  en  ce  moment  montre-toi  tout  entier. 
EtourTe  dans  ton  cœur  jufqu'au  moindre  mur- 
mure j 
Mets  dans  ta  bouche  un  frein  d'acier 5 
Subjugue  la  douleur ,  de  dompte  la  nature,,.. 
C'eft  le  dernier  de  tes  travaux. 

(  Après  une  longue  frvife.  ) 
Allons  mourir. 

La      C  H   (S   V  R. 

Hercule  ,  aux  marches  de  la  tombe, 
Triomphe  5c  fert,  encor  de  modèle  aux  héros. 

H  y  l  l  u  s. 
Sans  doute,  Dieux  jaloux,  vous  êtes  Ces  rivaux ,. 

Et  vous  permettez  qu'il  fuccombe  5 
Qu'Hercule  mis  au  rang  des  vulgaires  mortels, 
Souffre  comme  eux  des  maux  cruels.  > 


v'  **5  ) 
Qu'il  foit  vaincu  du  fort  >  &  fous  fes  coups  qu'il 

tombe, 
Lui  qui  devroit  partager  vos  autels  ! 
L'avenir  nous  oppofe  un  voile  impénétrable  5  * 
11  cache  dans  la  nuit  la  juitice  des  Cieux. 
Mais  qui  n'cleveroit  fa  voix  contre  les  Dieux, 
Quand  Hercule  fubit  ce  deftin  déplorable  ? 

(  Aux  étrangers.  )  (  An  chœur.  ) 

Amis  ,    fécondez  -  moi.  Vous  ,    fortez  de  ces 

1  ieux, 
Vene2  ;  que  ce  fpeftac'e  attache  tous  les  yeux  j 
Pour  les  humains  quel  grand  exemple! 
Que  l'univers  entier  contemple  $ 
Qu'il  regarde  Hercule  fouffrir* 
Qu'il  regarde  Hercule  mourir? 
Dans  ces  tourmens  affreux  ,  clans  cette  fin  terrible, 
Dieux  !  qui  ne  reconnoît  votre  bras  invifîblc  ? 

Traduit  far  M.  D'ARNAUD, 

I  I. 

Œdipe  ,  Roi. 

L'Œdipe  a  toujours  été  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  du  Théâtre  des  Grecs.  L'or- 
donnance en  eft  belle,  les  partions  y  font 
parfaitement  mifes  en  jeu,  les  caractères  en 
ionc  bien  foutenus.  L'intérêt  eft  un  des  plus 
grands  de  la  Scène.  Tout  y  eft  terrible  & 
touchant.  Il  y  règne  une  fimplicité  ,  une 
vérité  >    un   accord  de  parties    admirables. 

Niv 


'  (    *9é   ) 

Âriftote  en  'parle  toujours  comme  du  mo- 
dèle le  plus  achevé  de  la  Tragédie.  Aihalie  r 
V ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfeôlion 
quifoitforti  de  la  main  des  hommes,  feroit 
peut-être  la  feule  Pièce  moderne  qui  pour» 
toit  l'égaler. 

Jamais  fujet  n'a  plus  exercé  les  Poètes  que 
celui  d'Œdipe.,  jouet  de  la  deftinée,  &  en- 
traîné dans  le  crime.  Sénèque  >   Corneille  r 
Folard  ,  La  Mothe ,  M.  de  Voltaire  ,  &c.  l'ont 
traité  chacun  de  différentes  manières  ,  mais- 
toujours  en  s'éloignant  de  cette  nobie  (im- 
plicite qui  eft  le  partage  du  Tragique  Grec. 
L'Œdipe  de  M.  de  Voltaire  eft  verfifié  fu- 
périeurement  ;  le  dialogue  en  eft  beau  &  dans- 
la  nature.  Il  y  a  quelques  fcènesouil  devient, 
le  rival  de  Sophocle  i  mais   l'épifode  froid 
&  languiffant  dephiloftète  nuit  au  ton  mâle 
&  terrible ,  qui  doit  être  l'ame  de  cette  Pièce, 

Quoique  le  morceau  fuivant  foit  foible  de, 
coloris  ,  il  pourra  donner  une  idée  des  chœurs 
de  Sophocle.  Je  choifis  le  premier  Intermède. 

Le  Goriphée,  ou  le  Chef  des  Thébains ,.. 
chante  le  premier.  Un  grand  nombre  de  voix 
invoque  après  lui  les  Dieux,  Se  plaint  les 
maux  dont  la  Ville  eft  accablée. 

Le    Chœur. 
O  voix  du  Cieî ,  h*  long-temps  délirée, 

O  faint  Oracle  d'Apollon, 
Des  murs  facrés  de  l'antique  Python 
Viens-tu  r  en  die.  la  joie  à  Thèbes  éplotce  - 


(  *5>7  ) 
Ciel  !  je  tremble.  Grands  Dieux  î  ces  rîgoureu* 
tourmens, 

Dont  notre  confiance  laflee 
Craint  d'aceufer  vos  juites  jugemens  , 
Sont-ils  le  fruit  tardif  d'une  oftenfe  paffée, 
Ou  d'un  nouveau  forfait  les  foudains  châtimens  ? 
O  voix  divine  ,  ô  voix  célefte , 

Parle,  &  de  nos  malheurs 
Apprends-nous  la  fouroe  funefte; 
Parle  enfin  ,  ôc  taris  nos  pleurs. 

Pille  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
Minerve  ;  &  toi  de  qui  les  traits 
Font  trembler  les  forêts  , 
DéelTe  au  front  brillant ,  qui  te  plais  fur  la  terre , 
Diane  ,  dont  le  Temple,  ornement  de  ces  lieux  , 
Attire  nos  refpe&s  &  réjouis  nos  yeux  : 
Et  toi  ,  Dieu  terrible  aux  coupables  , 
Apollon  ,  qui  du  haut  des  Cieux, 
Portes  aux  fiers  mortels  des  coups  inévitables, 

Dieux  tout-puiiTans,  Dieux  équitables, 
Âh!  Il  jamais  du  Ciel  irrité  contre  nous, 
Vous  avez  Ai. calmer  la  colère  enflammée, 
Grands  Dieux ,  je  vous  invoques  accourez  > mon- 
trez-vous, 

Et  prévenez  les  coups 
D'une  invifible  main  à  nous  perdre  animée. 

Hélas  !  je  gémis  fous  le  poids 
De  mes  peines  cruelles. 


(  **>s  y 

Tout  ce  peuple  aux  abois 
Refient  du  même  mal  les  atteintes  mortelles. 

Kélas  !  pour  prolonger  nos  jouis  , 
Tous  les  fecrets  de  Fart  font  de  foibles  fecours^ 

Rien  ne  mûrit  ,  rien  ne  profpère  y 
La  terre  dans  Ton  fein  reiTerte  Tes  tre'fors? 
Tout  languit  j  l'enfant  meurt  dans  les  flancs  de 

la  mère, 
Et  fait  pour  voir  le  jour  d'inutiles  efforts. 

Comme  une- troupe  fugitive 

D'oifeaux  par  l'orage  chaiTe's, 
Gomme  des  flots  l'un  fur  l'autre  pouffes  » 

Telle  vers  l'infernale  rive 
D'ames  fans  nombre  une  foule  plaintive 
fuit  loin  des  corps  l'un  fur  l'autre  entaifes. 

D'un  peuple  autrefois  innombrable, 

Qu'en  cendre  la  pefte  a  réduit , 
Thèbes  pleure  aujourd'hui  la  perte  irréparable. 
Il  n'eit  pointa  nos  maux  de  moment  favorable  a 
Le  jour  n'eit-  pas  pour  nous  moins  fatal  que  la 
nuit. 

De  toutes  parts  coueliés  fur  la  terre  infe<fle'e  % 
Abandonnée  de  leurs  jxlus  chers  parens  , 
Les  morts  &  les  mourans 
Mêlent  aux  vents  impurs  une  haleine  empeftée. 


(    IÇ9    ) 

Sur  les  bords  de  Plfmène,  autour  des  iaints  autels, 
Par  des  foupirs  ardens,  par  des  larmes  arriéres, 
Les  époufes,  les  mères 
Demandent  aux  Dieux  immortels 
La  fin  de  leurs  longues  misères. 

Aux  cantiques  ficre's  mille  cris  douloureux 

IncelTamment  s'uniiTent. 
Minerve  »  vois  nos  maux,  entends  les  cris  af- 
freux 

Dont  nos  murs  retentiiTent, 

Contre  un  Dieu  meurtrier3  Oc'elTe,  arme'tamam: 
Que  loin  de  nos  rivages 
Ce  démon  inhumain 
Tombe  fur  les  rives  fauvagés^ 
Ou  dans  le  vafte  fein 
De  l'orageux  Euxin  ; 
r Qu'une  chute  fubite 
L'entraîne  jùfqu'ati  fond 
De  l'abîme  profond 
Où  fe  cache  Amphitrite. 

Père  des  Dieux  1  ô  toi  qui  dans  les  airs 
Sux  les  ailes  des  Yents  promènes  les  éclairs, 

Jupiter  prends  la  foudre  , 
pourfuis  ce  monftre  affreux  ,  &  le  réduis  en  pou--, 

dre. 

Puiflant  Roi  de  Lycie  ,  accours: 
Apollon  ,  prends  ton/arc.  De  tes  mains  indomp- 
tables, N  vj 


(  3°°  ) 

De  tes  traits  redoutables 
Contre  ce  noir  démon  implore  le  fecours. 

Vous  qui  de  la  Lycie  effrayez  les  montagnes  , 
Qui  dans  l'horreur  des  plus  fombies  vallons  * 

Tracez  de  lumineux  filions  5 
De  la  terreur,  de  la  fuite  compagnes  ,. 
O  flèches  de  Diane,  éloignez  de  ces  lieux 
Un  démon  ennemi  des  hommes  &.  des  Dieux*. 

Et  toi,  fils  de  Sémèle  , 

Bacchus,  viens,  il  eft  temps  j"  c'eft  Thèbes  qui 

t'appelle  : 

Le  front  ceint  du  facré  bandeau  , 

Viens,   Dieu  Thébain  ,  défends  tes  autels,  ton 

berceau  5 
Eteins  ce  fou  dont  l'ardeur  nous  dévore  5 

Des  Ménades  fuivi  ,  cours  armé  d'un  flambeau  y 

îourfuis  ce  Dieu  cruel  que  l'Enfer  même  abhorre» 

Traduit  de  M.  B  O  IV  ï  N* 
I    I    I. 

Œdipe  à  Colonne. 

On  fera  toujours  frappé  ,  dans  cette  Pièce  v 
de  l'entrevue  de  Polynie  &  d'CEdipe,  des 
imprécations  de  ce  père  malheureux  ,  des* 
prières  touchantes  d'Antigone,  'du  récit  de- 
la  mort  d'GEdipe,  &  du  naturel  (impie  &  tou* 
.chant  qui  s'offre  de  fcène  en  fcène.. 

3Le  naturel  eftle  fceau  du  génie. 


($01    ) 

On  fait  que  Sophocle  compofa  cette  Pièce 
âgé  de  près  de  cent  ans.  Les  Anciens  la  re- 
gardoient  comme    une   des  plus  belles  qui- 
fbient   forcies   de    la    plume   de   ce    grand 
homme. 

IV. 

Antigone. 

Cette  Pièce  roule  toute  entière  fur  une 
fépulture.  La  tendre  pitié  y  règne  au  plus 
haut  degré.  Le  perfonnage  d'Antigone  émeut 
le  cœur.  Cette. Tragédie  eut  trente-deux  re- 
préfentations ,  &  valut  à  Sophocle  la  Préfec- 
ture de  Samos. 

Rotrou  a  fait  une  Antigone,  d'après  la 
Pièce  de  Sophocle  ,  qui  le  fait  lire  avec 
plaifir. 

Car  fon  vieux  ftyle  encore  a  desgraces  nouvelles. 

Dans  le  quatrième  Acte,  Créon  ayant  Cw 
qu'Antigone  avoit  inhumé  Polynice ,  fans 
redouter  fon  pouvoir ,  ce  Tyran  lui  dit  : 

Vous  faifîez  donc  vertu  de  tranfgrefTer  mes  loix  ? 

An  t  i  g  o  n  e. 
Oui,  pourfervir  les  Dieux  qui  font  plus  que  les 
Rois. 

Et  ces  beaux  vers  du  rroifième  Afte  : 

Jamais  la  Venté,  cette  fille  timide, 

Pour  entrer  chez  les  Rois ,  ne  trouve tjui  la  guide? 


C  3°*  ) 

Au  Heu  que  le  Menfonge  a  mille  partifans» 
Et  vous  efl  préfenté  par  tous  vos  courtifans. 

D'AJjefan  donna  en  1687  une  Antigone 
qui  n'eft  pas  tout-à-fait  à  méprifer. 

v.  \ 

Ajax  le  furieux. 

Efchyle  avoit  fait  une  Pièce  fur  la  difpute  i 
élevée  encre  Ajax  &  UlyiTe  ,  pour  la  pofTef- 
(ïon  des  armes  d'Achille.  Le  temps  ne  nous 
a  tranfmis  que  celle  de  Ton  difciple.  Elle  efl 
pleine  de  grandes  beautés.  Les  caractères 
à9 Ajax  ,  de  Tec?nejfe  &  de  Teucer  me  paroif- 
fent  les  plus  intérefTans  &  les  mieux  dévelop- 
pés. C'eft  fur  le  perfonnage  deTecmeffe  fnr- 
tout  que  les  Poètes  dramatiques  devroient 
fe  modeler.  Rien  n'eft  plus  tendre  &  plus 
paflionné. 

Ajax  ,  défefpéré  de  fe  voir  enlever  les  ar- 
mes d'Achille ,  eft  réfolu  de  fe  donner  la 
mort.  TecmefTe  fon  époufe  lui  adreffe  ce 
fîtfcours  : 

r>  Songez  ,  Ajax  $  qu'il  n'eft  point  pour  1'hom- 
*:>  me  de  plus  grand  malheur  qu'une  mort  vio- 
P5  lente.  Pour  moi ,  hélas  !  ne'e  libre  d'un  père 
35  riche  de  puiffant,  s'il  en  fut  parmi  les  Pri- 
:>-jgiens,  je  fuis  maintenant  dans  î'efclavage  : 
3D  ainfi  l'ont  voulu  &  les  Dieux  &  votre  valeur. 
35  Depuis  que  je  partage  votre  couche ,  vous  avez 
»  toute  ma  teudrefTe.  C'eft  elle  qui  m'engagea 


9  vous  conjurer,  au  nom  de  Jupiter  ,  Se  par  le» 
3  liens  qui  nous  unifient,  de  ne  pas  m'abandon- 
3  ner  aux  outrages  de  vos  ennemis.  Si  vous 
|  mourez  ,  il  je  vous  perds,  je  deviens  avec  vo- 
■  tre  fils  la  proie  des  Grecs  ,  &  nous  fommes 
»3  réduits  a  la  trille  condition  d'efclavcs.  Que 
o  d  înfultes  n'aurai-Je  pas  à  effuyer  i  Voilàdonc3 
o  dira-t'on  ,  répoufed'Ajax ,  dece  vaillant  guer- 
»  rier  ?  Telle  ell  îa  récompenfe  qu'elle  reçoit  de 
i  fon  attachement,  la  fervitude  :  quelle  fortune! 
>3  Si  ma  deitinée  me  reTerve  ces  amertumes  ,  fon- 
n  gez  que  toute  la  honte  en  retombera  fur  vous  & 
m  fur  les  vôtres.  Craignez  de  laiffer  un  père  dans 
>3  une  languiiTantevicilleiTe  ',  une  mère  déjà  char- 
?3  gée  d'années,  qtiiadrefTe  de  fre'quens  vœux  au 
33  Ciel  pour  votre  retour.  Mais  fur-tout  ,  cher 
33  époux  ,  prenez  pitié  d'un  fils,  qui,  dans  fa 
33  jeuneife,  privé  de  vos  foins  paternels  >  fera  -, 
33  loin  de  fa  mère,  livré  à  la  merci  de  tuteurs 
>3  infidèles.  Que  de  maux  lui  prépare  votre  mort  a 
*>  a  uni-bien  qu'à  moi  !  Il  ne  me  reite  plus  de  ref- 
33  fource  qu'en  vous.  Vous  avez  défolé  ma  pa* 
33  trie ,  &  fait  mourir  ma  mère.  La  Parque  a  en« 
33  levé  mon  père  5  l'un  &  l'autre  habirent  le  fé- 
33  jour  des  ombres.  Quel  autre,  après  vous,  me 
33  tiendra  lieu  de  partie  ,  de  tout  ?  Mon  fort  àé- 
33  pend  uniquement  du  vôtre.  Ah  î  ne  l'oubliez 
33  donc  pas  * . .  .  &c.  Act.   1 1. 

On  croit  entendre  Homère  ou  Racine* 

h 

Mort  d'Àjax. 

ACTE     IV,    AJAX  feuL 

....  11  ne  me  refte  plus ,  ô  Jupiter,  qu'à  implo- 
rer ton  fecours.  Je  ne  te  demande  qu'une  légers 


« 


V 


faveur.  Fais  parvenir  a  Teucer  la  nouvelle  cîe  m* 
mort.  Dès   que  je  me  ferai   précipité  fur  ce  fer 
meurtrier  ,  qu'il  emporte  mon  corps  ,  &le  dérobe 
à  l'afpecl  de  mes  ennemis  :  ilsauroient  la  cruauté 
de  le  livrera  la  merci  des  animaux  voraccs.  Grand 
Jupiter  !  c'eft  à  cela  feul  que  fe  borne  ma  prière. 
Et  toi,  Mercure,  conducteur  des  mânes,  lorfque 
ce  glaive   m'aura  percé  les  flancs,  daigne  m'ac- 
corder  une  mort  prompte  &  facile  ,  femblable  à 
un  doux  fommeil.  Je  réclame  aufll    votre   ven-  " 
geance  ,  Vierges  immortelles,  infatigables  Déef- 
fes  ,  dont  les  yeux  font  toujours  ouverts  fur  les 
maux  qu'éprouvent  les  humains  :  vénérables  Eu-j 
ménides  ,  venez  ,  &  foyez  témoins  du  trépas  afJ 
freux  dont  je  fuis  redevable  aux  Atrides.  Lancez 
fur  leurs  têtes  les  traits  deftrutteurs  que  mérite 
l'excès  de  leur   méchanceté?   &  comme  ils  me 
voient  périr  de  mes  mains,  puiffent  ils  auilî  ex- 
pirer fous  celles  de  ce  qu'ils  ont  au  monde  de 
plus  cher.  Allez,  Furies  vengerelles  ,  volez  ,frap« 
pez  dans  votre  colère  Farmée  entière  des  Grecs , 
fans  rien  épargner  j  abreuvez-vous  de  leur  fang. 
Et  toi,  Soleil  ,  lorfque  porté  dans  les  airs  ,  tu 
verras,  du  haut  de  ton  char,  ma  terre  natale, 
daigne    arrêter  un   moment  tes    brillans   cour- 
fiers  ,  pour  annoncer  mon  trépas  à  un  père  chargé 
d'années  ,  ôc  à  une  mère  infortunée.  Hélas  !  à 
cette  nouvelle ,  de  quels  cris  lugubres  ne  fera- 
î'elle  pas  retentir  toute  la  Ville  ?  . . .  Mais  loin 
d'ici  ces  pleurs  inutiles  s- confondrions  fans  délai 
notre  ouvrage.  ..  .  O  mort  !  ô  mort!  accours,  & 
jette  fur  moi  de« regards  favorables  5  je  t'invoque 
aufïi  au  moment  que  je  vais  paffer  dans  tes  bras..,. 
O  lumière  du  jour  !  ô  Soleil  !  je  te  parle  ici  pour- 
la  dernière  fois.  Salamine  ,  chers  amis  ,  fleuves  , 
fontaines  ,  prairies  ,  qui  m'avez  vu  naître  ,  rece- 
vez les  adieux  d'Ajax.  Je  réferye  aux  mânes  le 
mie,,  »>{Ufc  mfo 


(  ?0J  ) 

Les  fureurs  d'Ajax,  dans  la  Pièce  moder** 
le  ,  méritent  d'être  rapportées. 

)ù  fuis-je  : .  .  .  fous  mes  pas  je  vois  les  fombres 

bords. 

^ui  m'a  conduit  vivant  dans  l'empire  des  morts? 
Jne  fecrète  horreur  de  mon  ame  s'empare. 

Dieux!  où  m'entraînez-vous  ?,.♦  je  fens  que  je 

m'égare  ! 

2n  ces  inftans  affreux  pourquoi  t'orTrir  à  moi? 
\  ta  perte  certaine,  ami  ,  dérobe-toi. 
£on  aveugle  tranfport  teprendroitpour  victime  : 
Fuis ,  malheureux  Arcas,  épargne-moi  ce  crime. .o 
Quelle  Divinité  ,  quel  funefte  démon 
Me  foufrle  cette  rage  ck  trouble  ma  raifon  ? 
C'eft  toi,  fille  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 5 
C'eft  toi  dont  le  courroux  me  déclare  la  guerre. 
Tombe  ;  de  ma  vengeance  effrayons  les  mortels  * 
Vois  détruire  ton  culte  &  brifer  tes  autels. 
Ni  i'Oîympe  irrité  ,  ni  Jupiter  lui-même  , 
Ne  fauroient  te  fauver  de  ma  fureur  extrême, 

II  brife  la  flatue  de  Minerve.  JLe  tonnerre  tombe*. 
Quel  déluge  de  feux  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Quel  effroyable  bruit  gronde  de  toutes  parts! 
Tonnez  ,  Dieux  impuiifans  ,  pour  me  réduire  en 

poudre. 
Armez  l'Enfer  encore  au  défaut  de  la  foudre. 
J'échappe  à  tous  vos  traits  ;  je  brave  vos  efforts  fcj 
Et  je  faurai  fans  vous  defeendre  chez  les  morts.^ 
{U  fe  précipite  fur  [on  e'pe'e.  )        AjAX  ,  Ac  T ,  V, 


(  1*6  ) 
V  I. 

Philotfète. 

Cette  Pièce  eft  admirable  pour  la  fiinpH- 
cité  &  pour  les  fituations  touchantes.  Le  ca- 
ractère âePhiloâlète  eft  très-pathécique.ATeop- 
tolème  plaît  par  fa  généroiité,  &  ulyjje  pai 
fon  adroite  politique.  Mais  la  décence  n< 
nous  permettroic  pas  de  mettre  fur  la  fcènd 
les  eiFets  fublimes  de  cette  Tragédie.  Phi-1 
lo&ète  ,  couché  à  l'entrée  de  fa  caverne 
jette  des  cris  douloureux.  Il  fe  roule  fur  la 
terre;  il  eft  couvert  de  lambeaux  pleins  de 
fang,  Il  appelle  la  mort.  Un  feu  fecret  1< 
confume.  Il  eft  accablé  par  la  violence  des1 
tourmens  qu'il  endure,  &  fes  gémiflemens 
déchirent  le  coeur. 

Qu'y  a-t'i!  de  plus  attendriffant  que  l'en- 
trevue de  Néoptolème  &  de  Philo&ète?  Le 
fils  d'Achille  va  quitter  l'Ifle  de  Lemnos.  Il 
dit  adieu  à  l'ami  d'Hercule.  Ce  Héros  mal- 
heureux le  conjure  ,  par  ce  qu'il  y  a  de  pluî! 
facré  ,  de  ne  pas  l'abandonner. 

33  O  mon  fils  !  an  nom  des  mânes  de  ton  père 
33  par  ta  mère,  par  ce  que  tu  as  de  plus  cher  ai 
33  monde  ;  je  te  conjure  de  ne  pas  me  laifler  en; 
33  proie  aux  maux  que  tu  as  fu  ,  &  que  tu  vois 
33  aujourd'hui  de  tes  yeux.  Je  n'ignore  pas  coin 
*3  bien  je  te  ferai  à  charge.  Mais  il  y  auroit  de 
33  la  honte  à  rnVoandonner ,  &  tu  n'es  pas  capa< 
&  ble  d'une  lâcheté',  IIn*y  a  que  les  grands  coeur? 


(  3°7  ) 

è  qui  fâchent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon, 

3  Quelle  gloire  en  effet  feroit-ce  pour  toi  de 

j  fa  u  ver  un  malheureux- ,  &  de  me  tendre  à  ma 

3  Patrie?  Il  ne   t'en  coûtera  pas  un  jour  entier. 

9  Jette-moi  à  la  proue  ,  à  ta  poupe  ,  dans  la  fen- 

i  tine  même,  où  tu  voudras,  où  j'incommode- 

o  rai  le  moins.  Accorde-moi  cette  faveur  au  nom 

»  du   Dieu  protecteur  des  Supplians.  Laiflc-toï 

a  fléchir.  Maigre  la  douleur   qu'il  m'en  coûte, 

o  je  me  jette  a  tes  pieds.   Ne  me  laiîTe  pas  dans 

K  >j  un  défert  où  il  n'y  a  aucun  vertige  d'honneur. 

iç  3  Mène-moi  dans  ta   patrie  ou   dans  l'Eubée, 

j,  o  d'où  je  pourrai  aifement  gagner  le  mont  GEta 

»6c   les  bords  agre'ables   du    fleuve  Sperchius. 

'!»  R.ends-moi  à  mon  père.  Que  je  crains  qu'il  ne 

2 »fûit  mort  !  Je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer 

m  un  vaiffenu.  Ou  il  *ft  mort,  ou  bien  ceux  qui 

>3  s'étoient  chargés  de  lui  dire  ma  mifere  ne  l'ont 

opas  fait,  6c  m'ont  oublie' pour  aller  à  leur  Pays. 

»  J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon  fils  !  fois  mon  dé- 

oputé,  ou  plutôt  mon  conducteur    Souviens- 

H  toi  de  la  fragilité'  des  chofes  humaines.  Celui 

o  qui  eil  dans  la  profpérite'  doit  craindre  d'en 

»  abufer,  C'efl  alors  qu'il  eft  beau  de  fecourirles 

o  malheureux.  Act.   i  r. 

Dans  TAéïe  quatrième ,  Néoptolème ,  ému 
3'une  tendre  pitié  pour  Pluloctète  ,  ne  peuç 
Jr  la  fincérité  de  ion  cœur.  Il  a  promis 
m  Héros  de  le  conduire  dans  fa  patrie;  mais 
!:ette  f&uffe   promefle   étoit  concertée  avec 
Qlyffe  ,  pour  l'amener  réellement  aux  Am- 
ies,  &   combattre  devant  Troye.  Le  jeune 
homme  lui  déclare  riatencion  de  l'armée* 
;Phi!o.ftète  s'écrie; 


(  jo«  ) 

2.3  Lâche  artîfan  du  plus  noîr  artifice  qui  fut' 
3V  jamais ,  comment  as-tu  ofé  furprendre  ma  cré-  i: 
«  dulité?  Ne  rougis-tu  point  de  porter  fur  moi 
33  tes  regards,  après  avoir  il  indignement  abufé 
33  du  malheur  &  de  la  bonne  foi  d'un  fuppliant  ? 
^3  Mais  où  m'emporte  mon  courroux  ?  Âh  !  mon' 
33  fils  ,  fonge  qu'en  m'ctant  cet  arc  ,  tu  m'arra-i 
33  ches  la  vie.  Rends-le-moi ,  je  t'en  conjure  ait] 
33  nom  des  Dieux.  Rends-moi  le  jour  que  tu  m'as 
33  ravi.   Que  je  fuis  malheureux  ! ...  Tu  te  tais  ; 
33  tu   me   regardes  tranquillement.  Rien   ne    te 
33  touche....  O  rivage  ,  ô  promontoire  de  cette 
33  Iile  !  6  bêtes  farouches  ,  mon  unique  compa- 
33gnie!  6  rochers  efearpés  !  c'eit  à  vous  que  Je 
33  me  plains:  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  jepuifïe 
33  me  plaindre,  ck  je  vous  ai  accoutumés  à  mes 
33  gémiiTemens.  Faut-il  que   je  fois  trahi  par   le 
33  fils   d'Achille  !   Il  jure   de  me   mener  en  nia 
33  patrie  ,  &  il  me  conduit  à  Troye.  Il  abufe  de 
33  la  foi  du  ferment  pour  me  ravir  l'arc  facré  d'Hcr- 
33  cule,  pour  me  traîner  àfon  char,  &  me  mon- 
33  trer  en  fpe&acle  à  l'armée  Grecque.  Il  triom 
33  phe  de  Philoclète  comme   s'il   l'eut  vaincu  à 
33  force  ouverte,  &  il  ne  voitpas  que  c'eft  triom- 
33  pher  d'un  mort,  d'une  ombre,  d'un  fantôme 
33  vain.  Oh  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force  !en 
35  core  à  préfent  dans  l'état  où  je  fuis  ,   ce  n'eft 
•33  que  par  furprife.  Oui,  je  fuis  la  victime  de  fa 
33  fraude.  Malheureux  !  que  ferai- je  ?  rends  ,  mon 
33  £ls,  rends  j  fois  femblable  à  ton  père,   à  toi 
33  même.  Que  dis-tu  ?...  Tu  ne  dis  rien...  Je  fuis' 
33  mort.  Ah!  déplorable  Philoctète!   O  caverne 
33  je  reviens  à  toi.  Sois  ma  reiïburce.  Reçois  de 
33  rechef  un  miférable,  nud  ,  abandonné,  fans 
33  nourriture....  Je  mourrai  feul  dans  cet  antre. 
3?  Je  ne  pourrai  plus  percer  les  bêtes.  Elles  me 
33  dévoreront  ;  je  deviendrai  leur  proie  à  mon 


(109   ) 
)  tour.  Et  ces  coups  partent  d'un  cœur  que  j'a« 
j  vois  cru  flncère  !  >j 


M.  de  Fénélon  a  embelli  fon  Telémaque 
les  plus  beaux  morceaux  de  cette  Tragédie. 
2et  inimitable  Auteur  a  fait  comme  lesR&~ 
haël  y  les  Rubens  Se  les  le  PouJJïn  ;  il  a  peint 
.'après  la  belle  nature. 

M.  de  Chateaubrun  >  dans  fon  Philoêlête  , 

l'a  pas  eu  "le  courage  de  fuivre  Sophocle, 

inême  dans  les  beautés  qui  devroiencêtre  de 

pus  les  temps  &  de  tous  les  pays.  Il  a  craint 

ie  choquer  les  bienféances.  Les  vers  fuivans 

ont  dans  le  goût  des  Grecs.  Philoâlète  peint 

Il  Pyrrhus  fes  malheurs  &  fa  haine. 

..  Mon  cœur  efb  plein  d'un  trop  juftecourrouxi 
Ivec  quelle  noirceur,  pour  aiTouvir  leur  rage, 
JlyïTe  m'amena  dans  cette  Ifle  fauvage  î 
Comment ,  pour  m'y  laiifer  ,  il  furprit  mon  fom~ 

meil  ! 

>  jour  e'pouvantable  !  ô  funefle  re'veil  ! 
eignez-vous  mes  fureurs  &  ma    douleur  pro- 
fonde -, 
Juand   je  vis  mon  vaiifeau  fendre  le  fein  de 

l'onde  5 

)es  monitres  à  mes  cris  vinrent  de  toutes  parts; 
/horreur  de  fes  déferts  s'offrit  à  mes  regards, 
"rainant  avec  douleur  ma  fatale  bleifure , 
,a  terre  pour  mon  lit ,  mes  yeux  pour  nourriturel 


(jIO> 

Sans  efpoîrde  fecours  patmi  tant  de  tourmens 

Je  fatiguai  la  nier  de  mes  mugiffemens  5 

Ma  main  pouvoir  finir  ma  vie  &  ma  mifère  ; 

Le  déiir  de  mourir  fit  place  à  la  colère, 

La  foif  de  me  venger  m'embrafa  nuit  ôc  jour  \ 

J'efpe'rai  de  fortir  de  cet  affreux  féjour  s 

Et  la  ne'cefiite',  feurce  de  finduftrie  , 

Vint  m'ofTrir  les  moyens  de  prolonger  ma  vie. 

Loin  des  hommes  cruels,  injufres  &  fans  foi 

Quelquefois  mon  délert  eut   des  atiraits  pou 

moi. 

Les  bienfaits  n'avoientpum'attacherles  Atrtdes' 
Je  fus  apprivoifer  jufqu'aux  monftres  avides  : 
Mais  de  fréquens  accès  interrompant  mes  foins 
Mon  bras  ne  pouvoitplus  fufHre  à  mes  befoin: 
Je  fentois  chaque  jour  défaillir  la  nature  , 
J'allois  m'enfevelir  dans  ma  caverne  obfcure, 
Et  je  la  regardois  comme  un  tombeau  facré,  ôc 

VI  I. 

Elettre. 


•-: 


Efchyle  y  Sophocle  ,  Euripide  ont  traité 
fujet.  »  Toute  la  Pièce  de  Sophocle  eft  a< 
»  mirable  ,  dit  le  P.  Brumoy.  L'ouverture  e 
»  un  chef-d'œuvre  d'adreffe  à  marquer 
»  temps  ,  le  lieu  &  le  fil  qui  doit  former  toi 
»  le  tiflu  de  la  Tragédie.  La  douleur  d'Eler 
»  tre  eft  la  plus  belle  &  la  plus  touchante  c 
1»  monde.  Son  caractère  eft  achevé  dans 


fcène  quelle  fait  avec  Chryfothémis.  Mais 
la  plus  brillance  (ituation  &  le  coup  de 
Théâtre  le  plus  furprenant,  c'eft  la  recon- 

•  noiflance  du  frère  &  de  la  fœur.    Ce  fut 
>  principalement  cette    fcène  qui  fit  verfer 

tant  de  larmes  aux  fpedtateurs ,  lorfqu'un 
certain  Polus ,  qui  faifoit  le  rôle  d'Eledhe , 
pour  fe  pénétrer  mieux  de  Tefpric  de  fon 
perfonnage  ,  tira  du  tombeau  d'un  fils  qu'il 
avoit  perdu  ,  l'urne  qui  contenoit  fes  cen- 
;i>  dres,  &  l'embrafTant  fur  le  Théâtre,  com- 
me fi  c'eut  été  l'urne  d'Orelte ,  il  remplit 
toute  l'aiïemblée  ,  non  pas  d'une  fimple 
émotion. de  douleur  bien  imitée,  mais  de 

*  cris  &  de  pleurs  véritables  ». 
Longepierre  fit  une  Eleftre  ,  où  il  y  a  quel» 

[lies  beautés;  mais  en  général  elle  ell  froide 
c  mal  verfifiée.  M.  Crébillon  s'eft  écarté  beau- 
oup  de  Sophocle.  Mais  on  admirera  tou- 
>urs  le  pinceau  fier  Se  terrible  de  cet  immor- 
al Ecrivain.  Le  cara&ère  d'Eleftre  eft  au- 
efTus  de  tout  éloge.  Celui  de  Palamède  eft 
chevé.  Les  fureurs  d'Orefte  font  pleines 
'images  rendues  fupérieurement.  Sans  les 
ïpifodes  qui  déparent  cette  Pièce  , 

luroit-on  vu  les  Grecs  fondre  fur  un  rebelle  ? 

M.  de  Voltaire  n'a  point  été  dans  le  cas 
l'elTuyer  les  reproches  qu'on  fit  à  M.  de  Cré- 
ation. Il  n'y  a  dans  fon  Orefte  nul  perfon- 
lage  fuperflu,  nul  épifode  écranger.  Iiafaifi 
fçs  jplus  beaux  endroits  de  Sophocle  ,  fans 


(  3ix  ) 
s'attacher  à  le  copier  fexviloment  »  J'en  7. 
»  pris,  dit  cet  illuftre  Auteur  ,  autant  que  j 
»  l'ai  pu  ,  tout  refprit  &  toute  la  fubftance 
»  Les  Fèces  que  céiébroient  Egide   &  Cl 
»  temneftre  ,  &  qu'ils  appeloient  les  feftin 
»  d'Agamemnon  ,  l'arrivée    d'Orefte  &   d 
wPilade  ,  l'urne  dans  laquelle  on  croit  qu 
»  font  renfermées  les  cendres  d'Orelîe  ,  l'ai 
»  neau  d'Agamemnon  ,  le  caraftere  d'Ele 
»  tre  ,  celui  d'Iphife,  qui  eft  précifément 
»  Chryfothémis  de  Sophocle ,  &  fur-tout  li 
*>  remords  de  Clitemneftre  >   tout  eft  pui' 
»  dans   la   Tragédie  Grecqnc;  car  lorfqi 
»  celui  qui  fait  à  Clitemneftre  le  récit  de 
i>  prétendue   mort   d'Orefte ,  lui   dit  :  EH 
»  quoi ,  Madame,   cette  mort  vous  afflige 
»  Clitemneftre  répond  :  Je  fuis  mère  ,  &pai 
v  ld\malheureufe;  une  mère  ,  quoiquoutragé< 
»  ne  peut  haïr  fon  fang  :  elle  cherche  mên 
»  à  fe  juftifier  devant  Eledtre.  Voilà  ce  c 
»  fut  applaudi  chez  ce  Peuple  le  plus  ju< 
»  cicux  &  le  plus  fenfible  de  la  terre.  Vo; 
»  ce  que  j'ai  vu  fentir  par  tous  les  bons  Juj 
»  de  notre  Nation». 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprifées. 
Artsôc  guides ,  tout  cft  dans  les  Champs  Elife'« 


§.  LI, 


(Vî  ) 


§.     LUI. 

C  XL<u<L  3?  X  HT  TT  S . 


JL*  A  le 


Grec  ne  moqueur,  par  mille  Jeux  plaifans, 
iDi.tilla  le  venin  de  les  traits  méJifans. 

C  e  Poète  comique  florilToic  à  i\thènes ,  fa 
:ric,  environ  dans  la  Sie  Olympiade.    Il 
ma  une  meilleure  forme  à  la  Comédie, 
:(a  les  aftes  ,  en  diftingua   les  parties  ,  8c 
nnenta  le  nombre   des  Adteurs.  Cratinus 
J  étoit  libre  &  hardi.  Il  immoloic  à  la  riféc  pu- 
blique les  citoyens  les  plus  diiHngués  ;  il  pa- 
roïiïoic  fur  la  Scène  ,  fi  l'on  peur  s'exprimer 
fi,  le  glaive  à  la  main;   il  flétri  {[bit  le 
*  ,  dévoiloit  le  ridicule  ,  &   frappoit  (ans 
ménagement  les  Magittracs  &  les  Pontifes. 
Il  n'épargna  pas  même  Périclès,  cette  amc 
:  du  Confeil  d'Athènes,  qui  y   régnoit  alors 
par  ion  éloquence  &  par  fes  armes     Nous 
trouvons    encore   dans    Plutarque  plufieurs 
uftagmens  de  fes  Comédies. 

Ce  Cratinus  étoit  un  maître  ivrogne.  Il 
répondoit  à  ceux  qui  luienfaifoient  le  repro- 
che, que  le  vin  lui  étoit  abfolument  nécef- 
faire  pour  échauffer  fa  verve. 

L  Partie.  O 


(  iU) 

Trifco  Jî  créais  ,   Mecenas  dotle  ,  Crdtinù] 
JSIulIa  placere  dik,   nec  vivere  carmina  pojfunt  , 
j^jw*  jeribuntur  aqua  potoribus. 

Le  bon  Neftorôt  Caton  y  puifoient  la  fa 
gefTe. 

La  vertu  du  vieux  Caton  , 
Chez  les  Romains  tant  prône'e  , 
Etoit  fouvent,  nous  dit-on, 
De  Falerne  enluminée. 

Ariftophane  dit  que  Cratinus  mourut  c 
dépit  en  voyant  le  vin  s'échapper  d'un  tom 
neau  percé. 

Il  écrivit  vingt-une  Comédies  ,  &  rem 
porta  cinq  fois  le  Prix.  Quintilien  l'honoi 
du  titre  de  Maître  de  l'ancienne  Comédie ,  ti 
tre  qu'il  lui  fait  partager  avec  Ariftophamt 


§.    LIV. 

ARISTARQUE- 


$> 


E  la  fublime  Poëfîe, 
Profanant  l'aimable  harmonie, 
Irai-je  par  de  vains  accens 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importans, 


(3i?  ) 
Dont  l'ame  mailîve,  afîbupic 

Dans  des  organes  inpuiiTans, 

Ignore  les  dons  du  ge'rrie , 

Et  les  plaiiirs  du  fentiment  ? 

Aristarque  étoit  un  Poète  tragique , 

né   à  Tégée ,  Ville  d'Arcadie.   Il  compofa 

une  infinité  de  Pièces  très-eiïimées  chez  les 

Anciens.  Lorfqu'on  l'iavitoit  à  un  repas  ,  il 

falloit  lui  dire  le  nom  de  tous  les  convives, 

lui  dépeindre  leurs  caractères  ;  &  d'après  les 

portraits  qu'on  lui  en  faifoit  ,  il  décidoit  s'il 

devoit  y  aller  ou  relier  chez  lui.  »  Quand 

»  on  s'embarque,  difoit-il,  c'eft  une  nécef- 

►  »  fité  de  s'accommoder  avec  les  compagnons 

\  »  de  voyage  ;  mais  faut-il  qu'un  homme , 

,»  avare  de  Ton  temps  ,  accoutumé  à  le  ferviï 

pdeia  raifon,  &  à  penfer  avec  noblefle, 

h  aille  dans  un  repas  eiïuyer  l'impertinence 

»  d'un  tas  d'arFamés  &  de  gloutons,  faire  la 

»  cour  au  maître  de  la  maiion  ,  &  encenfex 

n>  fouvent  une  Idole  fîère  &  ftupide  ?  » 

L'adulation  , 
En  avilifTant  l'ame ,  énerve  le  ge'nic. 
De  nos  brillans  jardins  les  ftériles  ormeaux, 
Courbent  fervilement  leurs  timides  rameaux. 
Vois  ce  chêne  5  nourri  dans  la  forêt  fauvagc, 
Il  porte  jufqu'aux  Cieux  fon  fuperbe  feuillage! 


m* 


Pij 
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§.     LV. 
ÀCCHYLIDE 

vL^  'Etoit  le  Poê're  des  Sages  $ 
Il  répandoit  dans  Tes.  Ouvrages 
La  fimplicité  de  Tes  mœurs. 

Bacchylide,  Poète  lyrique  de  HAe! 
de  Céos  j  &  neveu  de  Simonide.  Il  fut  le  rival 
de  Pindare.  Ils  chantèrent  l'un  &  l'autre  lefc 
victoires  d'Hiéron  ,  remportées  dans  les  jeur 
publics  de  la  Grèce.  Le  Prince  de  Syracufè 
préféra  fouvent  fes  Poèmes  à  ceux  de  Pin- 
dare. Ce  dernier  fut  jaloux.  Il  fît  fes  efforts 
pour  lui  faire  perdre  la  faveur  d'Hiéron.  Bac-! 
chylide  ne  connut  point  la  haine.  Il  difoit  à 

Pindare  : 

ci 

Vivons  pour  la  patrie  &  pour  l'humanité, 

Pour  l'amitié,  la  gloire  &  la  poftérité  j 

De  nos  coeurs  avec  foin  défendons  la  nobleffe 

D'un  fentiment  jaloux  repoufTons  la  barTéiïe  *, 

Chéririons  le  rival  qui  peut  nous  furpaffer  : 

Montrez-moi  mon  vainqueur,  ôc  je  cours  l'em 

braiTer. 

Ce  Poète  Grec  avoit  compofé  des  Hym 
ces  j  des  Odes  &  des  Epigrammes.  Tous  k 


(  317  )  , 
Ouvrages  refpiroient  la  candeur  &  la  pro- 
bité. La  vertu  remplifîoit  Ton  cœur.  L'Em- 
pereur  Julien  avouoit  que  Bacchylide  lui 
avoit  appris  à  être  bon  &  honnête.  Il  répé- 
toit  avec  plaifir  cette  belle  maxime  du  Poète 
de  Céos: 

La  chaftcte  eft  le  plus  bel  ornement  cl*  une  vie  illufire* 

Il  nous  refle  quelques  fragmens   de  Ces 
écrits. 

Qu'un  Auteur  mette  au  rang  de  Tes  grands  avan- 
tages , .  ! 

D'avoir  plu  par  Tes  vers  aux  efprits  les  plus  fages. 

I 

i  '*'    LVL 

PRAXILL  E. 


jJl     Raxillam  ,  Myyo  ,  Aniiœ  Os  ,  fœminam  Hotni- 
rum  ,  &c,  (  Anthol.) 

;  Nous  avons  une  belle  Epigramme  d'An- 
tipater  ,  qui  renferme  les  noms  de  plufieurs 
femmes  célèbres  de  la  Grèce.  PraxilleeA  du 
nombre.  Voici  les  vers  : 

,,  L'Hélicon  &  le  Mont  Pierius  ont  nourri  de 
,,  cantiques  ces  femmes  aux  langues  divines  , 
,,  PraxilU  ,  Myro  ,  Anyte  ; Sapbo  ,  l'ornement  des 
„  filles  de  Leibos,   Èrinne,  i'iliuitre  TélcfitU ,  ôc 

O  iij 


5,  toî  Csrrnney  qui  chanta  le  bouclier  deTaîlas, 
9y  No/fîde  ,  Mirti  à  la  voix  douce;  toutes  Auteurs 
3>  d'Ouvrages  immortels.  Le  vafte  Ciel  a  engen» 
^  dré  neuf  Mufes;  la  Terre  en  a  produit  autant 
%>  pour  combler  de  joie  les  mortels  „. 

Praxille  étoit  de  Sicyone.  Elle  avoit  fait 
«les  Dithyrambes  ,  des  Odes  ,  des  Hymnes  , 
&c.  On  la  plaçoit  à  côté  des  plus  grands 
Poètes  lyriques. 


§.    LVII. 

C  XLJL  T  Â  S. 
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:T  vengeant  la  vertu  par  de  traits  éclatans , 
Alloit  ôter  le  mafque  aux  vices  de  fon  temps. 

»  Cr  at  ES  ,  dit  Ariftote,renonçale  pre- 
*>  mier  aux  railleries  groilîères  qui  régnoienc 
»  auparavant  fur  la  Scène  ». 

Ce  Cratés  écoit  Athénien.  Il  éleva  la  Co-  ! 
înédie  fur  un  Théâtre  plus  décent,  &  lui 
donna  plus  de  régularité. 


^ 


M 
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§.     L    V  I   I   I. 

J  o  w. 

JL  OurQuoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'aurore, 
Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  rieurs  , 
Au  même  infiant  faiTent  fouvent  e'clore 
Les fucs  mortels  Ôc  les  poifôns  vengeurs? 

Ce  Poète  célèbre  étoit  de  rifle  de  Chio. 
Il  compofa  des  Elégies  &  des  Tragédies. 
Ariftopnane  &  Platon  parlent  de  fes  Ouvra- 


ges. 


Jon  eut  pour  Périclès  une  haine  jaloufe. 
Ce  fut  l'Amour  qui  la  fit  naître. 

Nulla  funt  inimicitia  nijï  amoris  acerbœ. 

Ce  Poète  aimoit  la  belle  Chrafilla,  fille 
d'une  Corinthienne.  Périclès  en  devint  auiïï 
amoureux  :  il  eut  la  préférence  fur  fon  rival , 
qui ,  furieux  de  fe  voir  congédié,  le  mordit 
vivement  par  fes  vers ,  &  diililla  fur  lui  tout 
le  fiel  de  la  fatire. 

Les  morceaux  qu'Athénée  nous  a  confer- 
vés  de  cet  Auteur,  refpirent  la  débauche. 


§.     LIX. 

T  JÉJL  jé  S  XX  X  JET, 
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Ommïs^nous  fur  l'Olympe  ,  ou  dans  les 
champs  de  Mars  ? 
Quel  charme  réunit  fous  mêmes  étendards 
Les  enfans  des  neuf  Sœurs  aux  enfans  de  Bellonc  ! 

Cette  femme  célèbre  fe  diftingua  par 
la  beauté  de  fes  vers  ,  &  par  un  trait  de  va- 
leur admirable,  dont  Paufanias  va  nous  inf- 
truire. 

Lorfque  Cîéomène  ,  Roi  de  Sparte ,  porta 
la  guerre  en  Argos  ,  les  Argiens  furent  mal 
menés.  ...  La  plupart  fe  firent  tailler  en  piè- 
ces dans  le  combat  ;  les  autres  fe  réfugièrent 
dans  un  bois  facré  qui  étoit  auprès  de  la 
Ville,  &  là  rirent  des  propofitions  de  paix  , 
que  les  Lacédémoniens  acceptèrent  en  appa- 
rence, mais  feulement  pour  mieux  tromper 
les  Argiens. .. .  Cîéomène  fit  périr  tout  ce 
qu  il  y  avoir  dans  le  Pays  d'hommes  capables 
de  porter  les  armes  ,  mena  fon  armée  vifto- 
rieufe  aux  portes  d'Argos ,  &  ailoit  s'en  em- 
parer ,  lorsqu'une  illuftre  Amazone  ,  nom- 
mée Téléfille,  entreprend  de  défendre  lai 
Viiiç.  Gecte  aimable  guerrière  fait  forcir  le» 


(  î«  ) 

efclaves  ,  prend  dans  les  Temples  les  armes 

Î|ui  y  écoienc  reftees ,  les  diitribue  à  toutes  les 
emmes,  &  marche  à  leur  tête....  Encoura- 
gées par  un  fi  bel  exemple,  une  ardeur  gc- 
néreufe  s'empare  du  cœur  de  ces  femmes  ;  les 
cris  de  l'ennemi,  la  mort  qui  les  menace  j 
rien  ne  les  étonne.  Le  Général  Spartiate, 
frappé  de  leur  courage  ,  fait  lever  le  iîcge  , 
&  renonce  à  ion  entreprise.  La  Pithieavoic 
prédit  cet  événement  long- temps  aupara- 
vant. 

w  Dans  le  temps  malheureux  qu'une  brave  Guet- 

33  ri  ère  , 
33  De  Sparte  repouflant  la  fureur  meurtrière, 
33  Effacera  l'honneur  des  plus  vaiilans  Héros, 
j)  Que  de  fang,  mie  de  pleurs   couleront  dans 

33  Argos  ! 

On  voyoit  encore  du  temps  de  Paufanias 
«ne  ftatue  de  Téléfille.  Piuheurs  volumes  de 
Poefie  étoient  à  fes  pieds  ,  &  elle  avoit  dans 
fes  mains  un  cafque  qu'elle  paroifïbit  vou- 
loir mettre  fur  fa  tête. 


Ov 
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HERMIPPE 


Le  ,  quiâ  ad  te 
De  cute  quid  facUt  Me  vel  iilâ  fua  ? 

C  e  Poète  comique  étoit  d'Athènes  ,  fît 
des  vers  contre  Périclès  ,  &  accufa  Afpafie 
de  fournir  à  ce  célèbre  Orateur  les  plus  bel- 
les de  la  Grèce. 

»  Roi  des  Satires ,  lui  difoit  ce  Comique  , 
»  pourquoi  n'as-tu  pas  le  courage  de  prendre 
»  la  lance?  Tu  te  contentes  de  combattre  de 
»  la  langue ,  &  tu  parles  de  guerre  avec  beau- 
»  coup  d'audace  &  de  fierté.  A  t'entendre  y 
»  on  te  prendroit  pour  le  vaillant  Tèles  ; 
»  mais  Téclat  d'une  épée  nue  te  fait  frémir.; 
»  tu  n'as  plus  ni  force  ni  vertu ,  quoique  tu, 
»fois  aiguillonné  par  l'ardent  Cléon>  qui 
»  ne  te  donne  aucun  relâche  ». 


JUHlM'PJMl!lfP^iWI.''-.l'l,lilJn\.-J3W.fa<B1 


§.     L  X  I. 

JE  T>X  C3XJL  XUMCJg , 

P 

JL    LAUTUS    ad  exempUr  ficuli  PROPERARï 
EPICHARMI. 

Chaque  mot ,  chaque  vers  court  à  l'événement. 

Épic  harme  vivoit  du  temps  d'Empé- 
clocle.  Il  quitta  la  Philofophie  pythagori- 
cienne dont  il  écoit  fecTateur ,  &  fe  mita 
compofer  des  Comédies.  L'Antiquité  en  fai- 
foit  le  plus  grand  cas.  Nous  n'avons  aucune 
connoiffance  fur  fa  vie,  fes  mœurs,  &  fur 
le  caractère  de  fes  Ouvrages.  Nous  favons 
feulement  que  Plante  fut  fon  imitateur ,  & 
qu'il  avoit  le  talent ,  dans  fes  Pièces ,  d'avan- 
cer à  grands  pas  vers  le  dénouement.  Épi- 
charme  écrivit  en  vers  une  infinité  de  mor- 
ceaux philofophiques  ,  que  le  divin  Platon 
imita  très-fouvent.  Ce  Sagedifoit  à  peu  près 
comme  Molière,  lorfqu'ii  rencontroît  dans 
fes  Ie&ures  quelques  traits  de  génie  :  Ceci 
m'appartient. 

*&< 
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<§.    LXII. 

TXMl  O  TZELÂ  JET» 


IJsi  art  n'eft  pas  fournis  à  Ton  pouvoir  divin  ? 
Sâr  Ton  luth  enchanteur  il  nous  faifoit  entendre 
Un  mélange  inoui  de  fons  harmonieux  : 
On  croyoit  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux% 

Timothée  fut  un  célèbre  Poète  Mu- 
sicien de  M  ilet.  Il  perfectionna  la  cithare, 
en  y  ajoutant  quatre  nouvelles  cordes  aux 
fept  qui  compofoienr  avant  lui  cet  ir.frru- 
ment.  Les  Lacédémoniens  condamnèrent  , 
par  un  décret  public  ,  cette  innovation.  Mais- 
eoniiîre  l'exécuteur  fe  mettoit  en  devoir  de 
couper  ces  nouvelles  cordes,  Timothée  ap- 
perçut  une  petite  ftatue  d'Apollon  >  dont  la^ 
lyre-avoit  autant  de  cordes  que  la  fienne  ;  il 
la  montra  aux  Juges,  &  fut  renvoyé  a-bfous. 

Un  jeune  homme  vint  le  prier  de  lui  ap- 
prendre à  jouer  de  la  fliîte.  N'avez-vous  pas 
déjà  eu  quelque  maître,  lui  demanda  Ti- 
mothée ?  .  .  Oui ,  répondit  le  jeune  hom- 
me. »  Eh  bien,  reprit  Timothée,  vous  me 
«donnerez  dans  ce  cas  une  double  récom- 
»penfe;  car  j'aurai  avec  vous  une  double 
»  peine  :  il  faudra  que  je  vous  faffe  oublier 
»  ce  que  vous  favez ,  Se  que  je  vous  apprenne 
*  ce  que  vous  ne  favez  pas». 


(  rM  )' 
Timothce  excelloit  dans  la  Poefie  fyrïque 

v:  dithyrambique.  II  fie  un  jour  un  Dirhy- 
ambe  fur  l'accouchement  de  Séméle,  dans 
equel  il  faifoit  jeter  à  cette  Princeflè  des 
:ris  indécens  <k  terribles.  Un  plaifant  de 
Sp'irtc  dit  à  ce  fujet  :  Si  Séméle  eut  accou- 
ché d'un  artifan,  &  non  y  as  de  Bacchus, 
juels  hurlemens  n 'aur oit-elle  pas  faits?  » 

Je  finirai  par  un  morceau  tiré  d'un  DiJp- 
:ours  excellent  de  M.  l'Abbé  Arnaud,  fur  le 
Dithyrambe. 

»  Ce  genre  de  Poefie,  dit  cet  Auteur  plein 
U  de  taîen's  Se  de  goût,  demande  encore  plus 
>  de  fublimité  dans  l'invention  que  l'Ode. 
»  Il  fout  que  le  Poète  préfente  toujours  des 
o  chofes  neuves,  inattendues,  grandes  8c 
o  merveilleufes,  comme  s'il  étoit  dans  un 
»  commerce  intime  avec  les  Dieux  ,  &  qu'ils 
o  lui  infpiraiTent  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
o  annonce.  Des  mouvemens  variés  &  rapides  5 
»  des  images  fréquentes  &  vives  ,  des  idées 
»  fortes  &  frappantes,  une  diction  animée  > 
»  impérueiïfe  ,  bruyante  ,  exceflivement  mé- 
»  taphorique  ,  pleine  de  mots  imaginés  ,  coin- 
»pofés  &  tellement  réunis  ,  qu'ils  offrent 
»prefqu'à  la  fois  une  foule  de  tableaux. 
»  Voilà  les  qualités  eiTentielles  &  cara(3éri£ 
«tiques  du  Dithyrambe  ». 

Ce  morceau,  joint  à  celui  que  j'ai  rap- 
porté dans  la  vie  de  Lafus  ,  fuffira  pour  don- 
ner une  idée  parfaite  de  ce  genre  de  Poefie, 
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JLL  faut  qu'en  cent  façons  pour  plaire  il  fe  replie^ 
Que  tantôt  il  s'élève,  &  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  fentimens  il  foit  par-tout  fécond  ; 
Qu'il  foit  aifé,  folide,  agréable  ,  profond  5 
Que  de  traits  furprenans  fans  cefTe  il  nous  réveille  » 
Qu'il  coure  dans  fes  vers  de  merveille  en  mer- 
veille y 
"Et  que  tout  ce  qu'il  dit  facile  à  retenir, 
De  fon  ouvrage  en  nous  laifle  un  long  fouvenir. 

Ce  célèbre  Poète  tragique  naquit  dans 
l'Ifle  de  Salamine  ,  où  Mnéfarchus  ion  père 
s'étoit  retiré  avec  beaucoup  de  familles  Athé- 
niennes ,  lorfque  Xerxès  préparoit  fa  fameufe 
expédition  contre  les  Grecs.  Sa  mère  CUto 
lui  donna  le  jour  près  du  fleuve  Euripus , 
d'où  il  fut  {innommé  Euripide. 

Mnéfarchus ,  tandis  que  Clito  étoit  encore 
enceinte  ,  fut  confulter  Apollon  pour  con- 
noître  le  fort  que  les  Dieux  réfervoient  à 
l'enfant  qui  alioit  naître.  L'Oracle  lui  ré- 
pondit : 

33  Le  Deftin  te  donnera  un  fils  , 
YtUhmnenr  de  U  Grèce  : 


(  Jt»  ) 

*î  Son  front  victorieux 
>")  Sera  couronne  d'immortels  lauriers» 

Cet  Oracle  fut  mal  interprété.  On  éleva 

[Euripide  comme  un  Athlète  ,  croyant  qu'il 

pbtiendroit  un  jour  dans  les  Jeux  olympiques 

lâe  prix  de  la  force  &  de  l'adreiTe.  Son  père  , 

.  iprès  l'avoir  exercé  dans  toutes  les  parties  de 

a  Gymnaftique,   le  conduifit  à   Olympe; 

ïmais  fa  trop  grXnde  jeunefle  lui  fit  fermer  la 

barrière.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  admis  aux 

Jeux  de  Théfée  &  de  Cérès,  où  il  remporta 

>  la  viftoire. 

Malgré  fes  talens  dans  la  Paleftre,  une 
autre  réputation  que  celle  de  Milon  lui  étoic 
deftinée.Son  penchant  pour  la  folitude,  &  fou 
caradtère  fombre  &  mélancolique  lui  rirent 
abandonner  fes  exercices  grofïîers ,  pour  fe  li- 
vrer à  l'étude.  Prodicus  lui  enfeigna  les  Bel- 
les-Lettres ,  &  le  célèbre  Anaxagore  la  Philo- 
fophie.  Dans  fes  m o mens  de  loifir  le  jeune 
Euripide  s'occupoit  de  la  Peinture.  Plufieurs 
Ecrivains  ont  afïuré  que  cet  Art  fut  fa  pre- 
mière profeffion. 

On  me  permettra  ici  une  petite  digrefliônJ 
Chez  les  Grecs,  les  Peintres  &  les  Statuaires 
n'étoient  pas  de  fimples  artifans  ;  c'étoient 
de  vrais  fages  ,  des  hommes  éclairés  &  fend- 
blés. Ils  répandoient  furleur  Art  une  véritable 
nobleiTe.  Ils  jouiffoient  de  la  mêmediftinc- 
tion  que  les  Magiftrats,  les  Guerriers ,,  les 
Philosophes  &  les  Poètes.  Les  Ouvrages  des 
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Phidias  y  des  Lyfippe  ,  des  Apeîles  ,  des  Pcr-I 
hafius  ,des  Zeuxis  ,  des  Timanthe ,  &c.   dé  I 
ceioienc  la  grandeur  d'ame ,  la  profondeuil 
des  penfées,  &  la  fublimité  des  idées.  Té- 
moin la  mère  mourante  à'Ariftide  ,  morceau 
qui  étoic  d'une  expreffion  étonnante. 

Dans  le  iac  d'une  Ville  ,  on  voit  une  fem- 
me expirante  d'une  bleffure  qu'elle  a  reçue 
au  fein  ;  elle  repouiTe  fon  entant  qui  cher- 
che fa  mamelle.  On  apperçoit  fur  le  vifagc 
de  cette  mère  fenfîble  &  prévoyante  la  crainte: 

3ue  fon  lait  étant  tari,    fon  enfant  ne  fuçâi, 
u  fang. 

Peins  la  nature,  elle  a  d'invincibles  attraits  5 
Son  image  nous  charme  ,  elle  n'eft  jamais  vaine i 
Et  même  à  la  vertu  fon  afpeft  nous  ramène. 

Je  reviens  à  Euripide.  Il  avoit  près  de  dix- 
huit  ans  lorfque  fon  Maître  Anaxagore  fui 
obligé  de  s'enfuir  pour  éviter  la  mort.  L< 
Peuple  irrité  de  lui  entendre  foutenir  que  h 
Soleil  étoit  un  globe  de  feu,  l'avoir  accuu 
d'impiété  ,  &  le  peignit  aux  Magiftrars com- 
me un  profanateur  des  Myftères  facrés.  Le 
Philofophe  fut  la  victime  de  l'ignorance  & 
de  la  fuperflition.  Euripide,  effrayé  de  fon 
fort,  renonça  à  la  Philofophie,  &  fe  mit  à 
travailler  pour  le  Théâtre.  Il  entra  dans  la 
carrière,  &  laifla  bien  loin  derrière  lui  une 
foule  de  rivaux.  Il  ne  fut  pas  aufli  heureux 
dans  la  fuite, 
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Euripide  n'avoir   pas   le   génie    guerrier 
nomme  Efchyle  &  Sophocle.  Soname  douce- 
f:  tranquille  déteftoit  le  fang  &  le  carnage, 
il  fut  toute  fa  vie 

Infenfible  aux  charmes 
Dont  la  mort  tente  les  Guerriers  5 
11  cherchoit,  loin  du  bruit  des  amies, 
A  cueillir  de  plus  doux  lauriers. 

Euripide,  pour  allumer  fon imagination  , 
k  remplir  fon  efprit  d'idées  fortes ,  terribles 
k  dignes  du  cothurne,  compofoit  fes  Pièces 
lans  une  caverne  ténébreufe  de  rifle  de  Sa- 
|< lamine,  comme  le  Chantre  immortel  des 
Nuits  y  qui  méditoit  Ces  Ouvrages  au  milieu 
Jes  tombeaux.  C'étoit  là  qu'il  puifoit 

2c  fentîment  profond  que  nourrit  le  filence> 
Ce  vrai  (impie ôc  touchant,  cesfublimes  pinceaux 
Dont  cet  homme  divin  animoit  fes  tableaux. 

Euripide  ne  put  échapper  à  l'envie  &àla 
calomnie. 

I/cnvie  eft  par-tout  une  ortie 

Qui  ne  croit  qu'aux  pieds  des  lauriers» 

Il  fut  acçufé  d'être  le  procedeur  du  par- 
jure, pour  avoir  fait  dire  à  Hivpollte ,  lorf- 
que  la  mère  lui  repréfentoit  qu'un  ferment 
inviolable  l'engageoic  au  filence  : 

?î  M4  bouche  a  prononcé  le  ferment  \  mais  mon cmw 
*ï  fÇj  *foint  Qonfauu 
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Le  Peuple  l'obligea  de  changer  les  deu 

premiers  vers  de  fa  Ménalippe ,  qui   fem 

bloienc  attaquer  l'exifleoce  du  plus  grand  der 

Dieux.  Ecoutons  le  bon  Plutarque. 

»  Tu  peux  bien  avoir  oui  dire  commen 

r>  Euripide  fut  Ciffié  Se  ébroué  pour  le  corn 

»  mencementdefa  Tragédie,  de  Ménalippe. 

»  qu'il  avoit  ainfi   commencé. 


35  O  Jupiter  !  car  de  toi  rien  fînon  , 

35  Je  ne  connois  feulement  que  le  nom. 


»  Il  fe  fioit  fort  fur  cetteTragédie-là,  comme 
»  étant  magnifiquement  &  exquifementbiei 
»  écrite^  mais  pour  le  tumulte  &  murmure 
»  que  fit  le  Peuple ,  il  changea  les  premier 
d  vers,  ainfi  comme  il  fe  lit  maintenant  : 

35  O  Jupiter  !  combien,  en  vérité  , 
35  Ce  nom  convient  à  ta  divinité  ? 

Il  eft  étonnant  qu'on  aille   chercher   le 
Poète  dans  fes  perfonnages.  Quel  rapport  y 
a-t'ii  entre  Tarne  de  Iiodogune  3c  celle  di 
grand  Corneille  ,  entre  Racine  Se  les  monf 
très  qu'il  a  peints  fur  la  Scène,  entre  Molièr 
ôe  le  Tartuffe? 

Euripide  avoit   dans  le  cara&ère  une  no 
ble  fierté.  Un  jour  le  Peuple  d'Athènes  vou 
loit  qu'il  retranchât    d'une  de    fes  Tragé 
dies  quelque   chofe  qui  lui  déplaifoit.    Le 
Poète  ,  perfuadé  de  l'injufHce  de  fa  critique, 
le  préfenta  fur  la  Scène,  &  dit  aux  fpe&a- 


q,  mrs  :  Je  /ze  compofe  point  mes  Ouvrages  afin 
l'apprendre  de  vous  ,  mais  afin  de  vous  en- 
Jiïkner.  ;  - 

Ses  Pièces  lui  coutoient  beaucoup  de  tra- 

y.aM.AlceJlis,  lePradondece  temps,  fe  van- 

jjoit  d'avoir   fait  plus  de  cent  vers  en  trois 

,  ours,   tandis  qu'Euripide,  après  beaucoup 

Verrons,  n'en  ayoit  pu  faire  que  trois.  Eu- 

ipide  lui  die  :  Il  y  a  cette  différence  entre 

>os  vers  £f  les  miens  ,  que  les  miens  paieront 

i  la  pofiérité ,  au  lieu  que  les  vôtres  ne  du* 

-eront  que  trois  jours. 

r  Ce  mot  excellent  me  rappelle  un  pafTage 
I  de  Piutarque. 

t  Comme  le  Peintre  Agathareus  fe  glori- 
5  fioit  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  pei- 
gnoit ,  Zeuxis  lui  dit  :  Et  moi  je  me  glorifie 
de  ma  lenteur.  La  facilité  &  la  promptitude 
ne  donnent  pas  aux  Ouvrages  une  grâce  fo- 
lide  &  durable  ,  &  une  parfaite  beauté  ;  mais 
le  temps  ,  afTocié  avec  le  travail  afïîdu ,  leur 
donne  une  force  capable  de  les  conferver, 
&  de  les  faire  triompher  des  (îècles.  Boileau 
a  dit  fagement  : 

Hâtez-vous  lentement,  &  fans  perdre  courage  > 
Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
PolhTez-le  fans  ceÇCe ,  &:  le  repolilTez. 

Euripide  compofa  quatre-vingt-feize Tra- 
gédies ,  &  ne  fut  couronné  que  cinq  fois.  Il 
fe  vie  enlever  les  Prix  par  de  miférables  Poe- 
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tes,  qui  n'avoient  pas  ia  moindre  étincell 

de  génie.  Racine  éprouva  le  môme  fore.  Le 

grands  hommes  doivent  renoncer  dès  leu 

vivant  aux  applaudifTemens  de  leurs  concij 

toyens. 

L'héritage  facré  des  filles  de  Me'moire, 
C*eft  un  nom  que  la  gloire 
Sur  des  ailes  de  feu  porte  au  fombre  avenir. 

Ce  qui  devoir  confoler  Euripide  ,  c'étoi 
de  voir  Socra'e  aflîfter  afïiduméntà  fesPièj 
ces  nouvelles ,  &  reçonnoître  qu'elles  étoien 
diftées  par  la  fagcfTe  &  la  vertu. 

Les  Athéniens  qui  allèrent  à  la  conquête 
de  Sicile,  fous  les  ordres  de  Nicias,  ayan; 
été  défaits  &  rais  en  cfclavage,  les  Soldat* 
rachetèrent  leur  vie  en  récitant  les  beau;;; 
yers  d'Euripide. 

Couvert  de  votre  nom  ,    qui  pourroit  m'acca 

bler? 

L'émulation.,  ou  plutôt  la  jaloufîe  qu 
régnoit  encre  Sophocle  &  Euripide  ,  ne  dun 
pas  long- temps.  Euripide  étoi*  naturelle- 
ment fenfible;  fon  cœur  ne  pouvoit  pas  fe 
nourrir  de  fiel.  Il  écrivit  plufîeurs  lettres  ï 
Sophocle  ,  &  fe  réconcilia  avec  lui. 

Merveille  inouie  duTarnaiTe  î 
Les  rivaus  devinrent  amis. 


Les  plaifanteries  d'Ariftopnane  Se  des  ail- 
les Poètes  comiques  ,  qui  divertiffoien::  le 
!>euple  à  Ces  dépens  ,  l'obligèrent  de  fereti- 
er  à  la  Cour  d'Archélaïis.  Ce  Prince  relpec- 
able  attiroit  auprès  de  lui  l'élite  des  grands 
:ommes.  Il  eut  la  plus  grande  vénération 
•otir  Euripide  ,  &  le"  fit  fon  premier  Mi- 
liftre. 

Archélaîis  témoignoit  un  jour  à  Euripide 
edéfir  qu'il  avoit  d'être  célébré  dans  une  de 
l'es'  Tragédies.  Le  Poète  lui  dit  ingénieufe- 
nent  :  Priei  les  Dieux  ,  ô  Archélaîis  !  qu'il 
te  vous  arrive  jamais  rien  qui  yuijfe  être  le 
Vjet  d'une  Tragédie. 

Cet  iiluftre  Tragique ,  après  trois  ans  de 
féjour  à  la  Cour  de  Macédoine  ,  fut  déchiré 
'par  des  chiens  de  chaffe^  que  quelques  Poë- 
ites,  jaloux  de  fa  gloire,  firent  lâcher  fur  lui. 
fl  avoit  alors  près  de  7?  ans. 

Toute  la  Grèce  fut  touchée  de  cette  nou- 
velle. Les  Athéniens  envoyèrent  en  Macé- 
doine pour  demander  les  cendres  d'Euripi- 
de ;  mais  Archélaîis  ne  voulut  jamais  les 
leur  accorder.  Il  fit  élever  un  magnifique  tom- 
beau à  fa  mémoire.  On  dit  que  dans  la  faite 
les  Dieux  frappèrent  le  monument  d'un  coup 
de  foudre,  pour  apprendre  aux  mortels  que 
la  fageffe  &  la  vertu  ne  font  pas  fans  récom- 
penfe. 

Sophocle  ,  qui  vivoit  encore ,  fut  bien 
éloigné  de  fe  réjouir  de  la  perte  de  fon  rival. 
Il  eu  verfa  des  larmes ,  commanda  à  fes  Ac- 
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teufs  de  paroitre  iur  la  b'cene  fans  çourçr 
ncs  ,  revêtus  dhabillemens  lugubres  ,&  aai 
l'appareil  le  plus  trille. 

Philémon  fut  fi  touché  de  fa  mort,  qu' 
difoit  :Si  j'étois  sûr  que  les  morts  confervei 
le  fentiment ,  je  me  priverais  de  la  lumiè] 
jour  aller  jouir  de  la  préfence  de  mon  ami 

On  a  voulu  flétrir  la  gloire  d'Euripic 
par  des  imputations  qu'il  eft  inutile  de  raf 
porter  ici.  Il  fut  appelé  l'ennemi  des  femmes 
f> aice  qu'il  fema  dans  fes  Pièces  beaucoi 
d'invectives  contre  elles.  Il  les  peignit 
effet  fous  les  plus  vives  couleurs.  Voyez  H( 
cube  y  Médée  ,  Andromaque ,  Hélène  ,  Hipp^ 
lite  3  &c. 

II. 
Caraôlère  des  Tragédies  d'Euripide. 

Euripide  n'a  peut-être  pas  le  génie  fubl 
me  d'Efchyle ,  ni  le  jugement  parfait  de  S< 
phocle;  mais  il  femble  avoir  écrit  pour 
cœur  beaucoup  plus  que  ces  deux  gran 
hommes.  Ils  n'ont  pas  comme  lui  cette  dai 
leur  touchante  qui  fait  couler  (les  larrm 
Perfonne  n'a  mieux  connu  qu'Euripide  l'a 
d'émouvoir  les  paillons }  &  d'exciter  la  piti 
Il  eut  la  gloire  d'infpirer  l'immortel  Autei 
Àt  Phèdre  &  à'îphigénie. 

Remuer  l'ame ,  eft  le  premier  devoir. 

»  Je  ne  fais  ,  dit  hongin  ,  fi  Euripides  c 
»  auflî  heureux  à  exprimer  les  autres  pa 


o  fions  ;  mais  pour  ce  qui  regatde  l'amour  & 
*  la  fureur,  c'eft  à  qtioi  il  s'eft  étudié  para- 
ît culiérement ,  &  il  y  a  fort  bien  réulfi  ;  Se 

>  même  en  d'autres  rencontres  ,  il  ne  man- 
»  que  pas  de  hardieiïe  à  peindre  les  chofes; 

>  car  bien  que  fon  efpric  de  lui-même  ne 
»>  foit  pas  porté   au  grand  ,  il  corrige   fon 

>  naturel ,  &  le  force  d'être  tragique  &  re- 

>  levé,  principalement  dans  les  grands  fu- 

>  jets  ;  de  forte  qu'on  peut  lui  appliquer  ces 

m  vers  d'Homère  : 

; 

M  A  l'afpeft  du  péril,  au  combat  il  s'anime  , 
»  Et  le  poil  hérilTé  ,  les  yeux  etineelans, 
0  De  fa  queue  il  fe  bat  les  côtes  &  les  flancs,1 

Ariftote  eft  du  même  fentiment  que  Lon- 
*in.  Il  convient  qu'Euripide  ,  quoique  d'ail- 
leurs peu  exaft  &  peu  châtié  dans  la  con- 
duite &  la  difpofition  de  fes  fujets,  paroît 
pourtant  le  plus  tragique  de  tous  les  Poètes. 

Dans  unefcène  intérefTante, 
Retraçant  d'illuftres  malheurs, 
Vois  Melpomène  gémiffante 
De  nos  yeux  arracher  des  pleurs. 
Sur  l'ame  vivement  atteinte  , 
La  compafîion  &  la  crainte 
Pont  d'utiles   impreffions  i 
Et  Tarfreufe  image  du  crime , 
■■j        Dont  le  coupable  eft  la  vi&ime, 
pu  cœur  bannit  les  pallions* 


»  L'ait  négligé  d'Euripide,  dit  le  P.  Br 
»  772oy  ,  a  une  forte  de  grâce  qui  peut  b 
»  lancer  la  régularité  de  Sophocle.    Sans 
•  t>  regarder  de  fort  près ,  on  trouvera  dans 
»  premier  certains  défauts  que  le  fécond  é\ 
»  toit  avec  foin.  Mais  an  ne  peut  s'emp 
»  cher  de  les  pardonner  en  faveur  du  fcn 
»  ment  de  pitié  &  de  terreur  dont  l'aine 
»  fent   agitée.     C'e/t    qu'Euripide    donne 
»  beaucoup  plus  à  la   nature  qu'à   l'art  , 
»  fuivoit  plus  en  compofant,  les  mouveme 
»  de  fon  cœnr ,  que  ceux  de  fon  efprit. . 
»  écrivoit  fuivant  la  fituation  ou  il  fe  tro 
»  voit.  Il  étoit  naturellement  mélancoliqu 
»  Philcfophe  &  ennemi  de  la  joie.  Son  h 
»  meur  moins  vive  que  douce,  fon  cœur  fe 
fcfîble,  &  fon  cara&ère  un  peu  chagrin 
»  porté  à  la  plainte  >  ont  paffé  jufques  da 
v>  fes  Pièces. .  . . 

»  La  Nature  lui  donna  une  imagination 
»  féconde  Se  une  expreflion  fi  facile,  q 
»  fut  mêler ,  fans  pécher  contre  les  règles 
»  la  bienféance,  la  grandeur  tragique  av 
»  le  naturel  &  la  grâce  comique....  Il  eft  a 
»  mirablepourdéfendre  toutes  fortes  deçà 
»  Ces  y  &  pour  mettre  des  raifons  conven 
»bles  dans  la  bouche  de  l'un  &  de  l'autr 
©  c'eft  ce  qui  rend  fes  Tragédies  une  vérit 
»  ble  école  d'éloquence. . .  .  Cicéron  regar 
v  chaque  vers  de  ce  Poète  comme  un  pr 
»  cepte  pour  la  conduite  de  la  vie;  mais  S- 
*>  phocle  eft  bien  plus  fobre  &  plus  fage  n 

râdre:! 


♦  l'adrcfleavec  laquelle  il  répand  fes  maxi- 
ii  mes.  Les  Pièces  d'Euripide  ne  font  pas 
»  aufli  bien  conduites  ...  Le  fermiment  qu'il 
»  excite  parfaitement  ,  c'èft  lacoinpaiïîon  ;  la 
D  douceur  de  Ion  ftyle  le  favorife  *  ». 

Les  fu jets  de  fes  Tragédies  font  intéref- 
fans  ;  fes  caractères  font  frappans&bien  con- 
traires ;  fes  f-iuimens  nobles  &  fublimes  ;  fa 
diclton  douce  ,'    élégante  &'  perfuafive.    Il 
poiTède  au  fupremë  degré  l'art  de  tirer  parti 
des  plus  petites  ûtuatrqns.  Ses  choeurs  font 
admirables  pour  la  beauté  de  la  morale.  Au- 
tant de  vers ,  autant  de  maximes  profondes  , 
nobles  le  juftes;  &  cette  heureufe  abondance 
j  lui  a  mérité  le  titre  de  Philo fophe  tragique. 
s»  Il  a  peint  la  Nature  avec  cette   naïveté 
»  charmante,  que  nous  appelons  (implicite 
:  >>  bourgeoife  &  un  peu  groiîîère  j  mais  qui  , 
a/pal  gré  cous  nos  dédains  ,  eft  pourquicon- 
:  »  que  fait  taire  les  préjugés ,  pour  nécoutet 
f  »  que  la  voix  de  la  Nature  ,  une  fource  de 
î  >  délices  qu'on  ne.  trouve  que  dans  l'Ami- 
v  >  qtxicé  **  ».  ' 

él   Simple  en  fa marche  ,  &  -toujours  naturelle, 
Sa'Mufe  fait  l'art- de  toucher  lej  cœurs  5 

m   Le  fentiment  a  broyé7  fes  couleurs. 

ij     Sages  Auteurs ,  prenez-le  pour  rnodelle, 
Si  vous  voulez  nous  arracher  des  pleurs. 

:§      *  G  ravina. 


J'araUjle  des  Tragiques  Grecs  &  François. 

L  Fart. 


Euripide  a  trouvé  beaucoup  de  cenfems 
On  lui  a  reproché  que  fes  Pièces  péchoien 
par  l'expoluion  &  le  dénouement  ;  qia'il  em 
ployoit  trop  Couvent  les  Dieux  &  les  machi: 
nés;  que  fes  intrigues  étoient   irrégulières 
fes  fcènes  hors  d'oeuvre  ,  ies  caradères  pe  : 
variés  ,  fes  chœurs  déplacés  ,  &  fon  dialogu  I 
jfïmple,  bas  &  populaire.  On  a  die  qu'il  fe 
moit  à  pleines  mains  les  fentences  &  les  me 
ralités  ;  qu'il  n'ob.fervoit  pas  affez  religieu 
femenr  la  décence  &  la  dignité  théâtrale 
qu'il  étoit  trop  déclamateur  &  trop  Philo 
fophe  ;  &  qu'enfin  il  ne  fuivoit  pas  toujouj; 
ce  fage  avis  donné  par  Horace  à  tous  les  Poi 
tes  tragiques: 

Aut  famum  ftquere ,  &C. 

Malgré  tous  ces  défauts,  Euripide  fera  toi 
jours  regardé  comme  un  modèle.  On  p< 
appliquer  à  chacune  de  fes  Pièces  ces  vers 

M.  Gre£et  : 

Aux  règles,  me  dit-on  ,  la  Pièce  eft  peiifidellc. 
Si  mon  efyrit  contr'elle  a  des  objections, 

Mes  yeux  ont  des  larmes  pour  elle  : 
Les  pleurs  décident  mieux  que  les  réflexions;. 
le  goàt  par-tout  marche  fans  règle  sûia 
Le  fentiment  ne  va  point  au  hafaidj 

Le  futîrage  de  la  nature 

L'cmpone  fur  celui  de  Part. 


!  (  w  ) 
II I. 

Des  Tragédies  qui  nous  refont  d'Euripide* 
1  va  chercher  le  cœur,  réchauffe  &  le  remue. 

De  quatre-vingt-feize  Pièces  que  ce  grand 
^ête  a  compofées  ,  il  ne  nous  en  relie  que 
lix-neuf.  En  voici  la  notice. 

I. 

Hécube. 

Cette  Pièce  eft  une  des  belles  d'Euripide; 

ivant  pluiieurs  Critiques.  Les  malheurs 
/Hécube  y  font  tracés  de  main  de  maître  : 

Dut  y  eft  îimple  ,  affedtueux  &  touchant. 

Le  cara&ère  d'Ulyffey  eft  très-bien  gardé. 

,es  mouvemens  de  l'amey  font  fupérieure- 
j,  îent  développés. 

3  Erafme  Ta  traduit  en  vers  latins.  Dolcé 
j|n  vers  italiens.  Le  vieux  Garnier ,  dans  & 

'roade,  Pièce  affez  bonne  pour  le  temps, 

i  a  imité  une  bonne  partie.  Racine  a  pris 
!•  Euripide  cette  fïeuation  touchante,  ou  la 

iuve  d'Hedlor  tombe  aux  pieds  de  Pirrhus. 


igncur,voyezrc/tatoùvous  mereduifez!  &e. 

Alexandre  ,  Tyran  de  Phérès ,  fît  jouet 
tte  Pièce  devant  lui  ;  mais  fe  fentant  at- 
ndri ,  il  fortit ,  quitta  promptement  le  Spec- 
le  ,  rougiffant  d'avoir  verfé  des  larmes, 

n'eft  pas  aux  tyrans  à  fentir  la  nature. 

pi; 
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IL 

Orejle. 

He  premier  Acte  eft   très-beau.  Ceft- 
qu'Orefte,  les  yeux  enflammés  de  fureur, 
agité  par  les  remords  qui  le  pourfuivent  c 
puis  fon  crime  ,  s'écrie  dans  un  tranfpo 
qui  le  faifit  : 

Mère  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  l'enfer  ,<:es  fpedhes  odieux, 
îls  viennent,  je  les  vois  ,  mon  fupplices'apprê 
Quels  horribles  ferpens  leur  fitflent  fur  la  tête  , 

Et  dans  un  autre  endroit  : 
Ou  fuiiai-je  ?  Elle  vient ,  je  la  vois.  Je  fuis  me  I 

Quelle  fituation  plus  théâtrale  que  cee 
où  Orefte  fur  une  galerie  infulte  impuir 
anent  Ménélas,  &  levé  le  fer  fur  le  in 
d'Hermione  fa  fille!  Le  père  malheureux* 
peut  volera  fon  fecours.  Qu'y  a-t'ilde  jis 
naïf  &  de  plus  ingénu  que  le  premier  £x 
de  cette  Pièce?  .  * 

I  IL 

Les  Phœniciennes. 

Cette  Pièce  refpire  le  fang  8c  le  carn  £ 
Ceit  la  Thébaide  ,  fujet  fi  connu  ^&  tité 
par  tant  de  Poètes.  Il  y  a  de  grandes  be.a:cs 
4ans  la  féconde  Scène,  imitée  du  troifine 


(    UT    ) 

Livre  de  l'Iliade  d'Homère.  L'entrevue  de 
.^olinice  &  d'Eréocle  eft  terrible.  C'eft  un 
-  :oup  de  pinceau  le  plus  fier.  La  haine  n'a 
,  amais  été  cara&érifée  avec  tant  de  force, 
',  ^ette  Scène  a  été  copiée  par  S é ne que  y  Ro^. 
\-rou}  Dolcé ,  Racine,  &e. 


I  V. 

Médée. 


Euripide  fut  le  premier  Poète  qui  mit  fut 
Théâtre  ce  fujet  terrible.  Sénèque,  Dolcé  y 
.cchanan  ,  Corneille  ,.  Quinault ,  Longe- 

'  vitrre  >  &c.  l'ont  traité  depuis. 

La  Pièce  d'Euripide  étincelle   de    traits 
."ublimes.  Corneille   n'a  peut-être  dans  la 

f'fienne  que  ces  beaux  vers  : 

^Souverains  Protecteurs  des  Loïx  de  l'Hyménée, 
bieux  !  garants  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée  , 
Vous  qu'il  prit  à  témoin  d'une  immortelle  ar- 
deur, &c. 


Lerefte  fent  le  déclamateur,  &  n'intérefle 
point. 

Quinault  y  dans  fon  Théfée ,  a  un  mor- 
:eau  digne  d'être  comparé  au  plus  bel  en- 
Iroit  d'Euripide.  Le  voici. 

*       Dépit  morte!,  tranfports  Jaloux* 

Je  m'abandonne  à  vous. 
St  toi,  meurs  pou*  toujours,  tendretfe  trop  fatale* 

P  iij 


(  34*  ) 

Que  le  barbare  amour  que  pavois  cru  fi  doux, 

Se  change  dans  mon  coeur  en  furie  infernale  ! 

Dépit  mortel,  tranfports  jaloux, 

Je  m'abandonne  à  vous. 

Inventons  quelque  peine  affreufe  ~Sc  fanségalr 

Préparons  avec  foin  nos  plus  funefles  coups  : 

Ah!  fi  l'ingrat  que  j'aime  échappe  à  mon  courrom 

Au  moins  n'épargnons  pas  mon  heureufe  rivab 

Dépit  mortel,  tranfports  jaloux, 

Je  m'abandonne  à  vous. 

Mais  rien  n'égale  ce  monologue  du  mêm 
Poète  : 

Sortez,  ombres ,  fortez  de  la  nuit  éternelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler: 
Que  l'affreux  défefpoir ,  que  la  rage  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  raffembler. 

Avancez  ,  malheureux  coupables  î 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  j 
Goàtez  l'unique  bien  des  coeurs  infortunés  > 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables ,  &c. 

Ces  vers  pleins  d'énergie  rappellent 
Cantate  de  Circé.  Longepierre,  en  prena 
pour  guides  Euripide  &  Sénèque ,  a  doni 
une  Médée  qui  a  fait  difparoitre  celle  < 
Corneille.  Le  caractère  de  Médée  eft  t 
chef-  d'oeuvre.  On  y  trouve  la  Terreur 
la  Pitié,  les  deux  grands  pivots  de  la  via 
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Tragédie.  Quelle  Situation  terrible,  lorfque 

Vlédée  fait  venir  fes  enfans  fur  la  Scène, 
'efforce  d'étouffer  les  cris  de  la  Nature ,  & 
ève  un  poignard  fur  leur  fcin!  On  voit  ces 
nalheurcux  carefTer  leur  barbare  mère,  & 
endre  vers  elle  leurs  bras  innocens.  Ce  mo- 
ncnt  fait  frémir. 

ACTE    IV.     SCENE    VII. 

M  É  D   ±  E. 

S'en  eft  fait ,  innocens  ,  vous  me  tendez  les  bras  ; 

Ces  regards  careffans ,  ces  fouris  plein  d'appas, 

réveillant  la  nature,  augmentant  ma  foiblefïe  , 

Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  vont  chercher  la  ten- 

drcfle. 

Hélas!  en  fouriant  vous  répandez  des  pleurs. 

Infortunés  !  déjà  fenrez-vous  vos  malheurs? 

Que  voulez-vous  de  moi  par  ces  douces  carefTes? 

Il  nous  faut  renoncer  à  routes  ces  tendrefles. 

De  votre  trifte  mère  il  vous  faut  détacher^ 

A  de  fi  doux  plaifirs  il  faut  nous  arracher. 

En  vain  j'avois  fur  vous  fondé  mon  efpérancc  ; 

En  vain  je  me  fîattois  d'élever  votre  enfance. 

Il  nous  eft  interdit  de  nous  voir  déformais} 

O  mes  fils  !  il  nous  faut  feparer  pour  jamais. 

R  h  o  d  o  P  E. 

I 
Epuifez  vos  tranfports,  Madame.  La  Princefle 

roui  un  temps  allez  court  s'en  prive  de  vous  les 
laîflc. 

Piv: 
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Elle  leur  a  prefcrit  de  venir  en  ces  lieux 
Recevoir  promptement  vos  pleurs  <k  vos  adieux; ] 

MÉDÉE, 

L'orgueilleufe  déjà  leur  commande  &  m'outrage 
O  ma  lente  douleur  :  6  mon  foible  courage  i 
A  quels  affronts  cruels  ,  à  quel  fort  odieux 
Livres-tu  lâchement  le  plus  beau  fang  des  Dieux 
Ma  fureur  fe  réveille  de  l'amour  la  ranime. 
Ofons  les  affranchir  du  jour  qui  les  opprime, 
Couronnons  ma  vengeance  ,  &  bornons  leur  mal-! 


he 


ur. 


Que  dis-tu,  mife'rable  ,  &  que  veux  ta  fureur  ?«., 
Non  ,  pour  finir  leurs  maux  ,  il  n'eft  plus^d'autf* 

voie. 

Un  moment  de  douleur  va  me  combler  de  joie, 
ïrappons. . .  .  frappons. . . . 

Un   des    E  n  f  a  n  s. 
Ah  Dieux  !  ma  mère  !  qu*avez-vous  ? 
L'autre    Enfant. 
Pourquoi  nous  menacer  ?  Et  d'où  vient  ce  cour- 
roux? 
Je  tremble.  M  ê  d  É  e. 

Je  fre'mis.  Leurs  regards  &  leurs  larmes 
Me  troublent,  ôc  des  mains  me  font  tomber  les 

armes. 

O  mon  fang  !  cernes  fils ,  il  chers  à  aies  délirs  ! 
Objets  de  ma^t&ndreiTe  &  de  mes  de'plaifirs, 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amère , 
Approchez/ mes  enfans,  embiaflez  votre  aièr< 
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Emfrciïez-vaus  encor  d'obéir  à  mes  loi*  j 

Et  baifez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois,  &c. 

Cette  Scène  de  Longepierre  eft  entière- 
ment imitée  d'Euripide.  Elle  n'eu1  pas  écrite 
avec  foin  ;  le  coloris  en  efl  foible  ;  mais  il 
afaifî  le  fublime  Se  le  pathétique  des  An- 
ciens. Il  excite  les  plus  grands  mouvemens. 
.  Il  y  a  fur  cette  Tragédie  une  hiftoire  fin- 
gulière.  CXh  dit  qu'après  que  Médée  eut  fait. 
mourir  Créufe ,  les  Corinthiens ,  pour  ven- 
ger leur  Princefle,  rirent  mourir  les  enfans 
de  Médée  ,  &  que  lorfqu'Éuripide  voulut 
traiter  ce  fujet,  les  Corinthiens  lui  envoyè- 
rent feerctement  des  Députés  pour. le  prier 
de  rejeter  ce  meurtre  fur  Médée  même  y  ef- 
pérant  que  la  grande  réputation  de  ce  Poète 
donaeroit  cours  à  cette  fable  ,&c. 

V. 

Hyppolite. 

:  L'Hyppolite  d'Euripide  eft  un  des  chefs-' 
d'oeuvres  du  Théâtre  Grec.  Il  eft  trop  connu* 
pour  en  faire  fentir  les  beautés.  Racine 'a- 
traduit  &  imité  plufieurs  grands  morceaux 
de  cette  Pièce,,  mais  en  maître,  mais  en 
homme  de  génie,  digne- lui-même  de  Cèàvit* 
de  modèle  éternel  à  la  poftéricé.  Cette  fu- 
perbe  Scèn^  du  délire  de  Phèdre 

N'allons  pas  plus  avant,  demeurons,  chère  OEnône; 
Je  ne  rue  foutiens  plus,  la  force  m'abandonne,  &c- 


(  H*  ) 
«Il  copiée^  d'Euripide  ,  A  ci.  I ,  Scène  VI. 

Il  eft  très-difficile  de  prononcer  entre  ces 
deux  rivaux. 

Non  nojïrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 

Sénèque  a  fait  un  Hyppolite.  Lorfque  je 
donnerai  en  1772  la  vie  de  ce  Poète ,  fe 
parlerai  des  morceaux  frappans  qu'il  ren- 
ferme. 

VI. 

Alcejte. 

Cette  Pièce  refpire  un  gfattd  cara&ère  dé 
fîmplicité.  On  eft  un  peu  choqué  de  voir  fur 
la  Scène  Hercule  combattre  avec  la  mort 
pour  lui  arracher  Alcefte.  Mais  ce  merveil- 
leux devoit  plaire  aux  Grecs.  Il  y  a  des  beau- 
tés inimitables.  »  Quel  accroiiîemcnt  de  no- 
»  ble  triftefTe  depuis  l'ouverture  jufqu'au  dé- 
»  nouement  ,  &  cela  fans  épifode  !  Quelle 
i>  peinture  dans  le  récit  de  la  Confidente  I 
»  Quelles  images,  quels  traits  dans  les  adieux 
»  d'Alcefte  1  Quelle  vérité  dans  la  pompe  des 
»  funérailles  &  dans  les  regrets  d'Admète  l 
ï>  Enfin  y  a-t'il  une  fîtuation  plus  vive  Se 
»  mieux  ménagée  que  celle  de  ce  Prince  & 
»  d'Alcefte  voilée  ?  Certainement  la  plume 
»  d'où  tant  de  beautés  ont  coulé,  demande 
S)  que  faas  égard  aux  raifons  des  Perrault ,  on 
*>  iok  aiTez  équitable  pour  ne  pas  traiter  de 
»  betifes  des  chofes  qu'on  eft  encore  moias 
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»à  portée  de  condamner  que  de  juftifîer  *». 

Racine  ,  qui  devoit  la  plus  grande  partie 

de  la  gloire  au  Poète  Grec ,  a  pris  fa  dé- 

fenfe  dans  la  Préface  de  fon  Iphigénie.  Ce 

frand  homme  avoir  deffein  de  mettre  fur  la 
cène  la  Pièce  d'Euripide. 
L'aimable  Quinault  nous  adonné  une  Al- 
£efte,  que  l'on  met  au  nombre  de  Ces  meil- 
leures Pièces. 

M.  d'Arnaud  a  dit  avec  raifon  que  ce  Poète 
étoit  celui  qui  avoit  le  plus  approché  des 
Grecs  pour  la  {implicite  ,  la  vérité  du  fenti- 
ment.  On  eft  frappé  du  caraflère  dePhérès. 
Ce  vieillard  refufe  de  fe  facrifier  pour  fon  [ 
fils  ,  &  dk  ces  beaux  vers  puifés  dans  la  Na- 
ture : 

J'aime  mon- fils,  Je  l'ai  fait  Roi; 
Pour  prolonger  ion  fort ,  je  mourroisfans  effroi, 
Si  je  pouvois  offrir  des  jours  dignes  d'envie. 

Je  n'ai  plus  qu'un  refte  de  vie  : 
Ce  n'eft  rien  pour  Admète,  Ôc  c'eft  beaucoup  pout 
moi. 

L'A&e  fécond  de  1'AIcefte  d'Euripide  pré- 
fente une  Scène  admirable.  Cette    époufe" 
fénéreufefe  meurt.  Admète  eft  auprès  d'elle... 
"out  eft  plongé  dans  la  douleur. 

Alceste. 

O  foleil  !  ô  lumière  du  jour!  à  nuages  qui  rou- 
iez fur  nos  tétesJ 

?  Le  ?èxc  Brumoy, 
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A  D  M  £   T  E, 

Ce  foleilnous  voit,  chère  époufe  ,  innocens 
tous  les  deux,  ôc  tous  deux  accablés  de  mal- 
heurs, fans  avoir  orTenfé  les  Dieux,  ni  rien  fait 
qui'pût  nous  mériter  le  trépas, 

A  l  c  e  s  T  E. 

O  terre  !  6  palais  !  ô  lit  nuptial  d'Iolcos  ma  pa- 
trie ! . . . 

A  D  M  E  T  E. 

Ne  cédez  point  à  votre  foiblelTe.  Aîcefte  ,  «c 
me  quittez  pas.  Priez  les  Dieux ,  ils  peuvent  nous 
fecouiir. 

A  L    C  E    S  T    E. 

5e  vois  déjà  la  rame  &  la  barque  fatale  ; 
3'entends  le  vieux  nocher  de  la  rive  infernale  5 
Impatient,  il  crie  :  on  t'attend  ici  bas, 
Tout  eft  prêt  ;  defcends,  viens,  ne  me  retardes 
pas,  &c. 

LaGrange-Chancel ,  dans  fon  Alcefte  ,  a 
manqué  les  plus  belles  fituations  d'Euripide. 
On  n'y  trouve  point  le  pathétique  qui  régné 
dans  les  Adtes  fécond  &  cinquième  de  TA1- 
cefte  Grecque.  Le  quatrième  Adte  a  quelques 
beautés.  Admète  dit  à  fon  époufe  : 

Qu'il  eft  doux  de  revoir  la  célefte  lumière, 
Pour  eflTuyer  les  pleurs  d'une  époufe  fi  chère  î 
Non,  jamais  tant  de  biens  n'ont  comblé  nos  défirs  5 
Les  Dieux  mêmes  n'ont  point  de  plus  parfaits  plai- 
firs  5 
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Je  vous  revois  toujours  plus  charmante  &  pftœ 
belle, 

Je  vous  revois  toujours  plus  tendre  &plus  fidelle, 
Mais  devez-vous  ainil  répondre  à  mes  ardeurs  ? 
Je  vois  vos  yeux    encor  baigne's  de   quelques 
pleurs,  &c. 

VI  I. 

I  Andromaque. 

Cette  Tragédie  fit  une  fi  vive  imprelîîon 
fur  les  Abdérites  %  qu'ils  furent  tous  atteints 
d'une  efpèce  de  folie  ,  &  que  fe  croyant  cha- 
cun un  des  Adleurs  ,  ils  déclamoient  partout 
les  vers  d'Euripide. 

Cette  Pièce  n'offre  pas  le  même  fujet  que 
TAndromaque  de  Racine.  »  Le  caradtère 
»  d'Hermione  ,  dit  cet  illuftre  Poète  ,  eiï 
r>  prefque  la  feule  chofe  que  j'emprunte  ici 
»  de  cet  Auteur  ».L' Andromaque  d'Euripide 
eft  allez  bien  conduite.  Orefte  n'intéreffe 
prefque  point.  Les  plaintes  d'Andromaque 
réfugiée  dans  le  Temple  de  Thétis ,  forment: 
la  plus  belle  Elégie  qui.  nous  foie  reftée  des 
Grecs. 

Ces  beaux  vers  de  Racine  , 

J9 ai  vu  mon  père  mort>  &  nos  murs  embrafés ,  &c. 

&  cts  autres  où  refpire  la  (implicite  tou- 
chante  du  fentiment , 

Tais  connaître  k  mon  fils  tes  Héros  de  fa  race  P  &(» 

font  imités  d'Euripide, 


VIII.    . 

Les  Suppliantes* 

Cette  Pièce  fenc  le  Rhéteur ,  &  n'efl  pas 
abfolument  intérefTante.  Les  quatre  premiers. 
Ades  font  femés  de  harangues  ,  de  longuey 
fentences  &  de  diiiertations  qui  éteignent  le 
fentiment.  Euripide  déclame  ici  ,  lorfqu'il 
faut  remuer  le  cœur  &  ne  coflfulter  que  la 
Nature.  Le  cinquième  préfente  un  épifode  , 
chofe  afTez  rare  chez  les  Anciens.  Ceft 
Evadné  qui  fe  précipite  du  haut  d'un  rocher 
dans  les  flammes  qui  confument  fon  époux. 
On  lit  avec  plaifir  dans  le  quatrième  A£te 
les  pprtraits  quAdrajle  fait  àThéfée  des  fept 
Capitaines  qui  affiégèrent  Thèbes.  Celui  de 
Capané  efl  frappant. 

IX. 

Iphigénie  en  Aulide, 

Le  génie  a  conduit  le  pinceau  avec  lequel 
Euripide ,  &  Racine  foa  imitateur  &  fon  ri- 
val ,  ont  tracé  les  caractères  i'Agamemnon  9 
&  Achille  y  de  CUtemneJlre  8c  A' Iphigénie.  Les 
deux  Pièces  font  admirables;  mais  il  fau- 
droit  être  bien  prévenu  en  faveur  des  An- 
ciens, pour  ne  pas  accorder  la  préférence  à 
riphigénie  françoife,  Boileau  étoit  de  ce  fen- 
timent. 

Quel  coloris  \  quelle  touche  divine  ! 
Peintres  du  cœur  }*ne  foyez  point  jaloux  ; 
C'cft  votre  maître  ,  il  vous  furpaffe  tous. 


Dolcé  Se  Rotrou  ont  fait  cTheurenfes  imi- 
tations de  la  Tragédie  Grecque.  Gilbert  6c 
le  Clerc  font  pitié.  Ils  ne  font  connus  que 
par  l'excellence  Epigramme  de  Racine  : 

Mais  auflî-tôt  que  la  Pièce  eut  paru , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  f  un  ni  l'autre. 

%  X. 

Iphigénie  en  Tauriâe. 

On  eft  fâché  qu'une  auflî  belle  Pièce  finifTe 
par  une  machine. 

Le  fonge  dlphigénie,  dans  la  première 
Scène ,  eft  remarquable.  M.  Guimond  de  la 
Touche  Ta  imité  dans  fon  Iphigénie  en  Tau- 
ride. 

Acte  I.    Scjne  II, 

Au  fein  de  la  nature  &  de  l'humanité, 
Je  refpirois  le  calme  avec  la  liberté. 
Au  fond  de  leur  Palais  rempli  de  leur  puifTance, 
Je  cherchois  les  auteurs  de  ma  trifte  naiffance, 
Quand  un  bruit  effrayant  des  gouffres  du  trépas 
S'élève,  ôefait  trembler  le  marbre  fous  mes  pas. 
D'une  fombre  vapeur  l'air  à  l'inftant  fe  couvre  ; 
La  voûte  du  Palais  à  longs  filions  s'entr'ouvre  : 
Je  fuis ,  &  la  lueur  d'un  pâle  &  noir  flambeau 
Ne  me  laiffe  plus  voir  qu'un  horrible  tombeau. 
En  ce  même  mome.i  t  un  nouveau  bruit  s'élève": 
De  ce  vafte  débris  qu'avec  peine  il  foulève  , 


Sort  un  Jeune  inconnu ,  fanglant ,  pâle  >  meurtri  7 
11  m'appelle  en  pouffant  un  lamentable  cri. 
J*accoiirs  3  oc  pleine  encor  du  fatal  miniftère 
Dont  je  porte  le  joug,  efclave  involontaire! 
Ornant  Ton  front  de  fleurs  &  du  bandeau  mortel , 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  marches  de  l'autel. 
Ce  jeune  infortuné ,  grands  Dieux!  c'étoit  mou 

frère. ...  * 

Sorti  du  fein  des  morts ,  mon  parricide  père 
Sembloit ,  brûlant  encor  de  la  foif  de  fon  fang  , 
Forcer,  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc. 

Il  n'y  a  rien- de  plus  pathétique  &  de  plus- 
touchant  que  la  reconnoiflance  d'Orefte  8c 
d'Iphtgénie  ,  &  le   combat    d'amitié   entre' 
Orefte  6c  Pilade.  Euripide  dit  tout  au  cœur. . 
Le  Poète  François  a  des  beautés  qui  lui  fonr 
propres;  mais  il  s'ef}  trop  éloigné  de  ce  lan- 
gage fimple  &  naturel  i  de  cette  éloquence 
touchante,  3c  de  cette  douleur  majejlueufe ,. 
le  partage  de  bien  peu  de  Poètes.  La  Nature 
n'a  pas  toujours  guidé  les  pinceaux  de  M. 
Guimond  ,  &  fa  diction  eft  fouvent  empha- 
tique. 

Grandis  ,  &  ut  ita  dicam  ,  pudica  oratio  non  efi 
macuiefa  ,  nec  turglda  9  fed  naturali  puUhritudine  ex» 
furçit.  Perron. 

XI. 

Rkéfus. 

Cette  Pièce  n'eft  pas  merveilleuse.  C'eft 
Rhéfus  tué  par  Diomède.  Homère  &  Qvïit 


I 

Cm  >> 

;>nt  traité  ce  fujet  chacun  à  leur  manière  J 
k  on  peut  les  comparer  à  Euripide.  Le  maf- 
àcre  de  Rhéfus  a  dû  faire  un  grand  effet  fut 
a  Scène  grecque.  On  fonne  l'allarme  ;  le 
;amp  fe  réveille  ;  on  court  aux  armes.  .  . .  On 
jourfuit  Uhffe  8c  Diomède.  L'ouverture  de 
'Opéra  de  Théfée  préfente  la  même  Scène, 

avançons  ,  avançons  ,  que  rien  ne  nous  etonnfe*     , 
Frappons,  perçons,  frappons;  qu'on  n'épargne 
perfonnc  > 

Il  faut  pe'rirô  il  faut  périra 

Il  faut  vaincre  ou  mourir, 

"XII. 

Les  Troyennes. 

Le  difcours  d'Andromaqne  à  fon  fî!s,  les 
pleurs  ,  les  gémiffemens  des  Troyennes  ,  tour 
coule  du  cœur  dans  cette  Pièce.  L'intérêt  y 
eft  habilement  ménagé.  Hécube ,  Androma* 
que,  Cafjandre,  Hélène,  attendriiTenc  par  leurs 
malheurs.  La  Fontaine,  dans  les  vers  fui- 
vans,  montre  affez  l'utilité  d'un  pareil  fujet 
expofé  fur  la  Scène.  C'eft  une  leçon  tou- 
chante* offerte  aux  malheureux. 

MîféraMes  humains ,  ceci  s'adreiTe  à  vous. 
Je  n'entends  raifonner  que  des  plaintes  frivoles; 
Quiconque  en  pareil  cas   fe  croit  haï  des  Cieux3 
Qu'il  confidère  Kécube>  il  rendra  grâce  aux  Dieux, 
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M.  de  Chateaubrun  nous  offre ,  dans  Ces  ! 
Troyennes  ,   plusieurs  belles   imitations  du 
Poëtc  Grec.  Hécube  ,  dans  le  premier  Aéle,  i 
le  retrace  fes  infortunes. 

Comme  de  tendres  fleurs  au  matin  moiiTonnées, 
Mes  fils  ont  vu  trancher  leurs  trilles  devinées  s  | 
La  guerre,  dont  j'ai  feule  allume'  le  flambeau, 
Les  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Reine  !  où  font  mes  fujets  ?  qu'en  refte-t'il  ?  des 

femmes , 
Des  enfans,  des  vieillards  qu'ont  épargné  les 

flammes, 
Attendant  comme  moi  d'un  vainqueur  irrité, 
Une  mort  trop  tardive ,  ou  la  captivité. 
O  fouvenir  cruel  de  ma  gloire  parlée  I 
J'ai  vu  dans  un  moment  ma  grandeur  îerrafleet 
Lpoux  ,  enfans ,  fujets  ,  il  ne  me  refle  plus 
Que  le  remords  vengeur  de  vous  avoir  perdus,  &c. 

Sénèque  &  Garnier  ont  donné  chacun  une 
Txoade. 

XIII. 

Les  Bacchantes. 

Cette  Tragédie  efî  entièrement  confacrée 
à  la  gloire  de  Bacchus.  Penthée  eft  mis  en 

Î-iècesparles  Bacchantes  ,  pour  avoir  méprifé 
es  Orgies  facrées.  Le  P,  Brumoj  prétend 
que  cet  Ouvrage  reiTernble  allez  à  nos  Opéra. 
£a  remarque  eit  très-judicieufe,  &  pourroit 


hjêtre  appuyée  par  beaucoup  d'exemples,  tes 
Bacchantes  d'Euripide  ont  écé  foiblemenc 
imitées  dans  notre  langue. 

XIV. 
Le  Çyclope. 

Cefl  l'Odyflee  d'Homère  cjuï  a  fourni  à 
Euripide  le  lujet  de  cette  Pièce  fingulière. 
UtyJJe  fe  trouve  dans  l'antre  de  Polyphême, 
&  emploie  l'artifice  pour  échapper  à  ce  mont 
tre  Cette  Pièce  fatirique  préfente  trois  per- 
fonnages,  dont  les  caractères  font  très-bien 
foutenus  ;  Silène,  UlyfTe  &  Polyphême» 

XV. 

Les  Héraclides. 

Après  la  mort  d'Hercule  ,  Euryjlêe  pour-* 
fuit  les  enfans  de  ce  Héros,  &  veut  les  im- 
moler à  fon  reiïentiment.  Il  y  a  de  grandes 
beautés  dans  cette  Pièce.  On  eft  frappé  du  - 
facrifice  généreux  que  Macarie  fait  de  Ces 
jours.  Démoçhoon  joue  le  perfonnage  d'un 
bon  Roi.  Sa  réponfe  à  Iolas  eft  fort  belle. 
Danchet ,  dans  fes  Héraclides ,  en  a  imité 
quelques  endroits. 

D  É  M  O  P  H  O   ON. 

D'un  Prince  malheureux  prendre  les  intérêts  , 
C'eft  flatter  de  mon  cœur  les  fentimens  fecrers. 
Pois-je  imiter  ces  Ro  is  dontla  crainte  fervilc 
N'ofa  contre  un  tyran  lui  donner  un  afile  ? 


DrHercuîe  ou  d'eThéf-e  oubliant  l'amitié, 
Je  pourrois  voir  Hyllus  fans  douleur  ,  fans  pitié'? 
BanniiTbns  des  terreurs  dont  ma  gloire  murmure  : 
Un  grand  cceut  ne  doit  point  s'effrayer  d'un  au- 
gure. 
Sur  des  objets  trompeurs  n'arrêtons  point  nos 

yeux. 
Protéger  la  vertu  ,  voilà  l'ordre  des  Dieux. 
Toutefois  du  foldat  qu'alarme  ce  preTage  , 
Je  puis  par  le  Ciel  même  affermir  le  courage* 
Avant  que  de  livrer  un  combat  incertain» 
Alcine  doit  encor  confulteir  le  deftin. 
Je  veux  bien  d'Apollon  attendre  ia  reponfer 
fidèle  à  mes  fermens  ,  quelques  maux  qu'il  m'an* 

nonce , 
Ce  devoir,  dont  toujours  je  veux  fuivre  les  Loix, 
Eft  un  Oracle  fur  qui  parle  au  cœur  des  Rois,  &c# 

Il  y  a  des  morceaux  bien  faits  dans  cette 
Pièce,  peut-être  trop  oubliée. 

Dans  Euripide  /"l'Oracle  a  demandé  une 
viftime  pour  apaifer  les  Dieux.  Perfonne 
ne  veut  fe  préfenter.  La  fille  d'Hercule  s'of- 
fre a  la  mort. 

M.  Marmontel  ,  dans  fes  Héraclides  ,  a 
rendu  ce  morceau  de  la  manière  fuivante* 
Macarie  y  efi  fous  le  nom  d'Olympie* 
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ACTE    III. 

O  L  Y  M  P  I  E  ,  IOLAS, 
O  L  Y  M  P  I  E. 

De  cela  feul  dépend  le  fort  de  ma  famille? 

I  o  L  a  s. 
Oui ,  le  Ciel  la  protège  ,  &  la  venge  :à  ce.  prix* 

O  L  Y  M  P   I  E. 

(  A  part.  )  (  a  Lias,  ) 

Je  vous  entends,  grands  Dieuxî  RalTure  tes  efprit$f 
Le  fuccès  eu  certains  la  vi&ime  eli  offerte. 

lolAS/'      ' 

Qui? 

O  L  Y  M  P  I  E. 

Moi. 

I  O  L  A  S. 

Vous  ! 

O  L  Y  M  P  I  E. 

A  tes  yeux  mon  ame  s'efl  ouverte; 
Tu  me  connoïs.Tufaispar  quel  lien  cache', 
À  la  vie  aujourd'hui  mon  cœur  eiî  attaché. 
Mais  l'amour  dans  ce  cœur  n'etl:  point  une  foi- 

blefle* 
Il  s'immole  à  ma  gloire  auflî-tôt  qu'il  la  bleffe. 
3e  fais  que  des  débris  du  deflin  le  plus  beau, 
La  gloire  eft  le  feul  bien  qui  nous  fuive  au  tom- 
beau. 
Hercule  à  fes  enfans  Ta  lailTée  en  partage, 
£t  mon  fang  4oit  payer  un  Ci  noble  héritage,    * 
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IO  L  A  S. 

Dans  le  cœur  d'une  mère,  ah  î  c'eft  porterlamort; 
Eloignons-nous,  fuyons  de  ce  funefte  bord. 
O  L  Y  M  P  î  E. 

Nous  fuir,  quand  les  deltins  à  nos  vœux  moins 

contraires, 
Ne  veulent  que  mon  fang  pour  rançon  de  mes 

frères  ! 
Que  diroit-on  de  nous,  en  voyant  d'un  côté 
Un  Peuple  généreux  ,  pour  notre  liberté, 
£e  livrer  aux  fureurs  d'une  guerre  fanglante; 
De  l'autre  des  ingrats  que  la  mort  épouvante, 
Le  lai/Ter,  en  fuyant ,  au  milieu  du  danger, 
Dont  le  trépas  d'un  feul  eût  pu  le  dégager? 
Mourons.  C'eft  un  triomphe,  &  non  pas  un  fup- 

plice. 
Non ,  Dieux  cruels  !  mon  cœur  n'eft  point  votre 

complice. 

Pourfuivez ,  accablez  les  enfans  d'un  rival, 

D'un  Héros,  que  fa  gloire  a  rendu  votre  égal. 

Plus  grands  que  leurs  malheurs ,  to  ute  votre  colère 

Ne  les  rendra  jamais  indigne*  de  leur  père. 

Mon  fang  dépend  de  vous  5  ce  coeur  dépend  de  fof; 

Et  malgré  vous  ,  du  moins,  mes  vertus  font  à  moi, 
"  I 

C'en  eil  alTez,ami,  je  fuis  fille  d' A  Icide,  &c. 

X  V  I. 

Hélène. 
Dans  cette  Pièce,  Hélène  ignore  le  dcf- 
tin  de  J\lénélas.  Cecte  époufe  le  livre  à  fq* 


3ouleurs.  Sa  Confidente  lui  confeille  de  coil* 
fulter  la  ProphétefTe  Théonoé. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  chères  amies  ,  vous  le  voulez  ,  j'obe'isV 
Venez  dans  ce  Palais  ,&  foyez  témoins  des  maux 
^ue  je  vais  entendre. 

L   E     C    H   CE   U   R. 

Nous  voici  prêtes  à  vous  fuivre. 

HÉLÈNE. 

O  jour  malheureux  !  quelle  arfreufe  fentence 
>n  va  me  prononcer  ! 

Le    Chœur. 

Quel  plaiiir  prenez-vous  à  prévenir  ainfî  vos 
nalheurs  ? 

HÉLÈNE. 

Qu'eft  devenu  mon  époux  ?  Cruelle  incertitu- 
le  !  Voit-il  encore  la  lumière  du  jour  ?  Eft-il  ha- 
ntant de  la  région  des  morts? 

L  E     C  h  Œ  u   R. 
Jugeons  toujours  de  l'avenir  en  notre  faveux. 

HÉLÈNE. 

Hélas  !  j'ai  fupplié  avec  larmes  le  fleuve  Euro- 
as  de  m'éclairçir  fur  le  deitin  de  mon  époux: 
melle  lumière  en  ai- je  reçue  ?  Non ,  non  ,  je  Iç 
ois ,  mon  fort  eft  de  hâter  mon  trépas.  Victime 
jleftinée  aux.  Parques  dès  le  temps  que  Paris  com- 
nença  d'être  épris  de  mes  foibles  attraits,  il  faut 
lue  je  m'immole. 

Le    Chœur.     . 

Vivez  heureufe  j  &  puiiTent  retomber  fur  auh 
lui  ces  funettes  préfages. 


(.3*0      , 

HELENE. 

O  déplorable  Troye ,  c'eft  pour  moî  que  t 
péris  !  Que  Venus  à  mon  fujet  a  fait  répandre  d< 
iang  ik de  larmes  !  que  d'horreurs  !  quel  carnage 
Les  mères  ont  vu  périr  leurs  iils  j  &  les  iilles  on* 
porte  leur  chevelure  fur  les  bords  du  Scamandre 
pour  en   couvrir  les  tombeaux,  de  leurs  frèri 
morts.  La  Grèce  èplorée  a  fait  retentir  l'air  c 
fes  cris.  Elle  -s'eil  frappée  le-fein  >  Se  ion  vifag< 
cnfanglanté  porte  les  marque^  de  fon  dèfefpoix 

Dans  le  cinquième  Acte ,  le  récit  de  la  fuiti 
d'Hélène  eft  très-beau. 

XV  I  I. 

Ion. 

Cette  Pièce  a  de  grands  défauts,  &  s5é 
Toigne  un  peu  de  la  iimplicité  grecque.  Il; 
a  cependant  des  détails  heureux _&  ces  fcène 
^ttendrifiantes.  Si  Ton  prend  la  peine  del 
comparer  avec  YAihalie  de  Racine  ,  on  ] 
trouvera  beaucoup  de  reffemblàrice  pouV-l' 
fujet.  C'eil  également  d<ins:ces  dcuxTragé 
dies.une  mère  prête  à  faire  mourir  fan  fils. vn; 
connu  ,  &  a  mourir  inconnue  par  les  mains 
&c.  Doubledanger  qui  fait  un  effet  adn  " 
rable. 

XVII I. 

Hercule  furieux. 

La  peinture  vive  Se  énergique  des  fureuj 
divines  d'Àlcide  ,  eft  digne  d'être  placée 
côté  des  plus  beaux  liiorceaux  d'Èurïpid, 

Quel 
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Quelle  fituatîon  touchante  &  pathétique  dans 

le  cinquième  Acte  !  Hercule  furieux  vienc 
•d'égorger  fes  fils.  Revenu  de  fes  tranfports  r 
:<es  malheureufes  victimes  fe  préfentenc  à  fa 
srue.  Son  cœur  fe  déchire  ;  les  remords  s'em- 
parent de  fou  aine  ;  il  ne  veut  plus  revoir  la 

Lumière. 

Hercul  e. 

Les  Dieux  me  bravent,  ôc  je  veux  les  braver» 

T  h  t  s  t  E. 

Arrêtez,  Hercule,  ôc  ne  vous  attirez  pas  ua 
furcroîtde  maux. 

Hercule, 

Tant  de  maux  à  la  fois  font  entre's  dans  mon  amc, 

Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs ,  Ôcc» 

XIX. 

L'Eleêtre. 

L'Electre  d'Euripide  n'eft  pas  auflî  belle 

jue  celle  de  Sophocle.  L'expolition  &ledé« 

louement  n'en  font  pas  naturels.  Les  chœurs 

iTi'y  font  prefque  point  liés  au  fujet.  »  Il  y  a 

T>  beaucoup  d'art  dans  l'Electre  d'Euripide, 

*  dit  M.  Dacier.  Elle  attache  extrêmement  ; 

>  mais  elle  a  des  défauts  confidérables.  Elec- 

>  tre  eft  reconnue  dans  le  premier  Acte  ,  & 

>  Orefte  dans  le  fécond.  Ces  reconnoiflances 

>  font  trop  éloignées  de  la  péripétie.  Le  ca- 
ractère d'Electre  y  eft  plus  dur  &  plus  ou- 
tré que  dans  Efchyle  ôc  dans  Sophocle. 

i  D'ailleurs ,  Caftor  &  Pollux  viennent  dans 
I  Pan,  £ 


(3*0 
»  une  machine  pour  confoler  Oreffe  &  Elec^ 

»  tre,  &c.  «  Cette  critique  eft  judicieufe.  Les 
remords  d'Orefle  font  beaucoup  d'effet  dans 
cette  Pièce.  Mais  on  ne  pourroit  guères  s'ac- 
coutumer maintenant  au  fpedtacle  que  nous 
offre  le  troifième  Adle.   Eleftre  habite  un< 
chaumière   au  lieu    de  Palais  ,  "&  n'a  poui 
toute  nourriture;commePhilémon  &  Baucis; 

Qu'un  peu  de  lait ,  des  fruits  &  des  dons  de  Ce'rès 

C'eft  la  peinture  du  bon  vieux  temps. 


§.    LXIV. 

JC<Lle    eut  tous    les  attraits   qui  captiva 
l'Amour, 

La  beauté'  de  Vénus,  les  talens  de  Minerve. 

(Hom.) 

Cette  belle  Miléfienne  avoitreçu  enp; 
tage  les  dons*  les  plus  heureux  , 

Les  grâces  de  Tefprit  avec  celles  du  corps, 

L'Eloquence  ,  la  Poëfie  ,  la  Volupté,  p; 
tageoient  fes  jours.  Elle  vint  à  Athènes  po; 
y  faite  briller  fes  talens.  Ceft  fur  ce  théât 


qu'elle  fut,  par  beaucoup  d  artince ,  voiler 
lune  conduite  déréglée,  développer  la  beauté 
de  fon  génie,  &  captiver  le  cœur  de  Péri— 
clés ,  l'ornement  de  la  Grèce.  Ce  grand 
homme  tonnoit  dans  les  alTemblées  du  Peu- 
ple. Jamais  Orateur  ne  connut  fi  bien  les 
grands  mouvemens  des  pallions ,  &  l'art  d'en- 
traîner les  cœurs.  Périclès  ,  au  milieu  des 
Athéniens , 

Sembloit  un  Dieu  puiiTant  qui  leur  donnoit  des 
Loix. 

On  dit  qu'Afpafie  lui  înfpiroit  cette  élo- 
quence vidorieufe.  Elle  avoit  beaucoup  de 
pouvoir  fur  fon  efprit  &  dans  le  confeil.  Ce 
fut  elle  qui  alluma  la  guerre  du  Péloponèfc. 

Le  Sceptre  eft  là  dans  les  mains  d'une  femme. 

Périclès  fe  fépara  d'avec  fa  femme  pour 
époufer  Afpafie  qu'il  adoroit.  Il  ne  fortoic 
jamais  de  chez  lui  ,  &  n'y  rentroit  jamais  * 
qu'il  ne  la  faluât  d'un  baîf^r. 

Il  y  a  dans  le  Me  ne  xè  ne  de  Platon  un  ma- 
gnifique difcours  d'Afpafie  en  l'honneur  des 
«iGrecs,  &  pour  la  défenfe  de  la  liberté.  De- 
nis  d'HalicarnaJfe  dit  que  c'eft  le  plus  beau  9 
le  plus  fort  &  le  plus  fublime  de  tous  les  dif- 
ours.  Platon  y  avoit  peut-être  touché. 

On  dit  que  Socrate  aimoit  l'entretien  d'Af- 

?aiîe,  &  qu'il  lui  rendoit  de  fréquentes  vifi- 

es.  Cette  femme  célèbre  compofa  des  Dia- 

ogues  en  vers ,  &  plusieurs  Ouvrages  que  le 

temps  a  détruits.  Q  ij 
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§.    LXV. 

TZHCJtto  &NXS 

432.  avant  J.  C. 

Oui  dit  froid  Ecrivain  ,  dit  déteftable  Auteur, 

Les  vers  de  ce  Poète  étoient  plus  froids  ; 
plus  glacés  que  les  rochers  de  Paros.Cétoit  ui 
homme  fans  goût ,  fans  génie  &  fans  ame.  Le* 
Grecs  Tappeloient  communément  le  Poëtt 
de  neige.  Je  n'en  aurois  jamais  parlé ,  fans  h 
crainte  011  fétois  qu'on  ne  le  confondît  ave<! 
le  fage Théognis,  Auteur  des  Préceptes  mo 
raux. 

L'ame  froide  eft  au  rang  des  morts. 


§.    LXVI. 

'Appelle  un  chat  un  chat,  &  Rolet  un  fripon 


j 


C  e  Pcete  comique  contribua  beaucou 
â  perfectionner  l'ancienne  Comédie  ,  qui  te 
noie  lieu  de  fatire  chez  les  Grecs  ?  Se  qu 


'  fouvent  faifoit  rougir  la  mode/lie  r  &  bief- 
*|  Toit  la  vertu.  Il  préfenta  dix-fept  Comédies, 
&  fut  couronne  fept  fois.  Ses  vers  avoient 
[  beaucoup  de  grâces.  Lucien  nous  apprend 
qu'il  étoit  mordant.  Il  reprenoit  les  vices 
avec  beaucoup  de  liberté  ,  &  appeloit  cha- 
que chofe  par  (on  nom. 

Eupolis  périt  dans  un  combat  naval.  Les 
Athéniens  touchés  de  fa  perte,  firent  une 
loi  par  laquelle  on  défendit  aux  Poètes  d'ex- 
pofer  leur  vie  ?  même  pour  le  falut  de  la  Pa- 
trie. 


aafeflmggBBrti 


§.   LXVII, 


Nation  brillante  &  vaine  ï 
Illuftres  foux,  Peuple  charmant,  Sec. 

HegemOn  étoit  de  Thafos ,  Ifle  de  la 
mer  Egée.  Il  eft  l'inventeur  de  la  Parodie. 
Ce  Poète  pofTédoit  fouverainement  le  talent 
de  la  plaifanterie.  Jamais  les  Pièces  inimi- 
tables de  Molière  ne  firent  autant  rire  les 
Spectateurs  François  que  la  Gigantomachie 
d'Hégemon.  Un  jour  que  Ton  repréfentoit 
cette  Parodie,  on  vint  annoncer  aux  Athé- 
niens une  perte  confidérable  pour  la  Repa- 
ie 
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fclique ,  &  la  défaite  de  leur  armée  en  Sicile; 
Qui  le  croiroit?  ces  triftes  nouvelles  ne  pu- 
rent cependant  lesréfoudre  à  quitter  le  Spec- 
tacle. Le  fel ,  le  feu,  les  fines  allufions  qui 
ïégnoient  dans  la  Pièce  d'Hégémon  ,  étoient 
autant  de  plaifirs  qui  captivoient  ce  Peuple 
ami  de  la  nouveauté  ,  &  naturellement  léger. 
Hégémon  s'avifa  le  premier  de  préfentet 
une  Parodie  à  la  place  d'une  Comédie  ordi- 
naire ,  pour  difputer  le  prix  dans  les  jeux.  Il 
la  donna  pour  fa  quatrième  Pièce.  On  fait 
que  Ton  donnoit  dans  les  combats  poétiques 
trois  Tragédies  &  une  quatrième  Pièce  qui 
refTembloit  affez  à  ce  que  nous  appelons  la 
petite  Pièce  ,  &  qui  fervoit  dcdélafîement  au 
Peuple.  On  appcloit  cet  affemblage  de  Piè- 
ces Trétralogie. 


§.    LXVIII. 

S  O  C  TL~AT  JET. 


C2LIM 


e  z  donc  la  vertu,  noumffez-en  votre 
ame. 


Cet  homme  divin,  ce  mortel  chéri  des 
Dieux ,  qui  fit  defcendre  la  Sagefle  du  Ciel , 
&  qui  la  fit  aimer  ;  ce  Philofophe  par  excel- 
lence ,  qu'on  honora  fi  juitement  de  ce  titre, 


■  {  5*7  ) 
ufurpé depuis  partant  de  Charlatans  ;  Socrate 
enfin  ne  rougit  point  dans  fa  vieillefTe  de 
toucher  la  lyre,  8c  de  carefTer  les  Mufes.  Il 
compofa  des  Hymnes  pour  les  Fêtes  facrées, 
&  mit  en  vers  une  grande  partie  des  Fables 
d'Efope. 

Ce  Sage  condamné  à  la  mort  par  l'Aréo- 
page ,  étoit  à  la  veille  de  mourir,  lorfqu'un 
fonge  envoyé  par  les  Dieux  le  follicita  à  cul- 
tiver la  Poëfie.  Comment  Tami  de  la  vérité 
fe  prêtera-t'il  à  ces  fîdlions ,  qui  font  cepen- 
dant rame  de  la  bonne  Poëfie  ?  Comment 
pourra- t/il  s'appliquer  à  un  art  au/H  menfon- 
ger  ?  Comment  l'homme  de  la  terre  le  plus 
accoutumé  à  un  langage  vrai ,  pur  &  divin , 
pourra-t'il  fe  plaire  au  langage  des  foux  ? 
Plutarque  nous  apprend  qu'il  prit  un  jufte 
milieu  ,  &  que  pour  concilier  le  caradère  de 
Poète  &  celui  de  Philofophe  ,  il  choifit  les 
Fables  d'Efope  ,  qui ,  fous  le  voile  de  la  fic- 
tion ,  préfentoit  quelque  chofe  de  véritable» 

Le  Sage  qui  mentiroit 
Comme  Efope  Se  comme  Homère, 

Un  vrai  menteur  ne  feroit. 
Le  doux  charme  de  maint  fonge 

Par  leur  bel  art  inventé, 
Sous  les  habits  du  menfonge 

Nous  offre  la  vérité. 

La  Fontaine 
Qiv 
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§.    LXIX. 

JU?  E  maint  petit  Auteur,  c'eiî  l'image  fidelle, 

Ce  Poète  tragique ,  drfciple  deProdicus 
&de  Socrate  ,  étoit  fort  célébré  pour  fa  beauté 
dans  les  Dialogues  de  Platon.  Sa  première 
Tragédie  eut  un  fuccès  prodigieux.  Il  rem- 
porta la  victoire  ,  &  reçut  la  palme  en  pré- 
fence  de  plus  de  trente  mille  hommes.. 

Ainiî  qu'en  fots  Auteurs, 
.La  Grèce  étoit  fertile  en  fots  admirateurs. 

Les  Pièces  de  ce  Poète  étoient  remplies 
«Tantithèfes.  Perfonne  ne  pofTédoit  commet; 
lui  l'art  de  faire  concerter  les  figures  poin- 
tues ,  &  de  jouer  fur  le  mot.  Il  dit  un  jour  à 
un  homme  fenfé  qui  vouloit  en  retrancher 
tquelques-unes:  Gardez-vous-en  bien,  cher 
tami  ;  ne  voye\-vous  -pas  que  cefi  vouloir  ôter 
Agathon  à  Agatkon.  Notre  fîècle  qui  donne 
tout  à  Tefprit  &  rien  au  fentiment  ,  offriroit 
encore  plus  cTAgathons  que  la  Grèce.  La 
brillante  antithèfe  nous  féduit  &  nous  frappe y 
nous  lui  facriaons  fouvent.  le  langage  noble 


&  vrai  que  di&e  le  cœur ,  &  nous  en  faifonâ 
la  compagne  de  Melpomène. 

Amateurs  des  pointes  brillantes, 
Des  jeux  d'efprit  &  des  éclairs, 
Toutes  ces  beaute's  pétillantes 
N'immortalifent  point  vos  vers. 
Mais  une  confiante  harmonie  , 
A  la  raifon  toujours  unie, 
De  l'oubli  vous  rendra  vainqueurs  ? 
Qu'elle  foit  l'objet  de  vos  veilles  $ 
C'eft  l'art  d'enchanter  les  oreilles 
Qui  fait  la  conquête  des  cœurs* 


, 


§.     L  X  X. 

É  V  E  N  U  S. 

^  Eux  qui  défirent' philofiopher a hon  eficient',  ne' 
l  doivent  pas  rejeter  les  œuvres  de  Poefie ,  mais  plutôt  cher* 
'cher  à  philofopher  dans  les  écrits  des  Poètes ,  en  s'accou- 
'  tumant  a  trier  &  féparer  le  profit  dyavec  le  plaifir  9.  & 
^  ï aimer.  PluîArQ,  w/.d'AMYaTo- 

Cet  Êvérms  étoît  un  célèbre  Poète  éîé- 
gia<jue  >  de  rifle  deParos.Socrate  interrogé  T 
pourquoi  dans  fa  prifon  il  s'écoit  appliqué  h 
la  Poëfîe  ,  lui  qui  jufques-là  ne  s'y  étoit  f& 
«a*is  exercé  ,.  régondic  qu'il   n'avoir  gotHS 
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toulu  fe  montre*  le  rival  d'Evenus.  Le  Sage 
ctoit  fon  ami ,  &  l'écoutoit  avec  plaifir  lors- 
qu'il parloit  de  Po'efîe.  On  prétend  que  le 
Poète  inftruifoit  le  Philofophe.  Méléagre* 
aflîgné  le  laurier  à  Événus. 


§.    LXXL 

JP  J5TXX  X<$  TXO  J2V. 

JL-/ E  tous  temps  le  Ciel  fît  les  Sots 
Pour  les  menus  plaiiirs  du  Sage. 

Ce  Poète  comique  était  très-agréable,  & 
favoit  manier  habilement  la  plaifanterie 
Se$  Pièces  étoient  des  efpèces  de  Mimes 
dans  lefquelles  il  avoitl'artde  jeter  un  ridi 
cule  ineffaçable  fur  les  hommes  qui  le  frap 
poient  par  leurs  fingularités  Se  leurs  défauts 
On  trouve  encore  quelques  fragmens  de  Phi 
liftion,  Il  mourut  à  force  de  rire, 

*$* 

'Î(Î5 
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§.    LXXII. 

JBJ£2VirS. 

N  n'entre  point  au  Temple  de  Mémoire, 
Quand  on  y  vole  entouré  de  flatteurs^ 

Denys  ,  fe  lafTant  d'être  Tyran  ,  Se  dren~ 
taffer  crime  fur  crime  ,  fe  mit  à  compofer  des 
Tragédies.  Il  avoir  le  fol  orgueil  de  fe  croire 
fupérieur  à  tous  les  Poètes  de  fou  temps. 
Semblable  à  Pompée  ,  il  ne  pouvoit  fouffrit 
d'égal.  Ses  cour  ti  fans  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique ,  l'accabloient  de  louanges  ,,  félevoient 
juiqu'au  Ciel  ,  &  l'enivroient  d'encens. 

Nihil  efi  quod  credere  de  fe 
Non  pojjit ,  cum  l&udatur  dlis  œqua  poteftas. 

Son  autorité  ne  put  empêcher  qu'une  cfe? 
fes  Pièces  ne  fut  fifflée  impitoyablement  aux 
Jeux  Olympiques.  Mais  rien  ne  pouvoit  le 
corriger  de  fa  manie. 

Lui-même  applaudiiïant  à  ion  maigre  génie  y 
Se  donne  par  fes  mains  l'encens  qu'on  lui  déniev 

On  verra  à  l'article  de  Pliiloxène  la  tyran- 
nie  que  Denys  exerçoit  fur  les  efprits.  Il 
alloit ,  pour  ainii  dire ,  un  poignard  à  la  mai n^ 
crier  à  tous  les  beaux  efprits  :  Admire^-mol  ^ 
ie  fuis  fubiime* 

Q  n 


«# 
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§.     LXXIIL 
ANTIMACHUS- 


E  n'oferois  me  dire  ou  me  croire  Poète  5 
Je  fais  que  pour  prétendre  à  ce  nom  glorieux  ? 
11  faut  fa  voir  chanter  les  He'ros  &  les  Dieux. 

Ce  Poète  épique  écoir  de  Colophon  ,  Ville 
d'Ionie.  Il  compofa  différens  Ouvrages  dans 
le  genre  héroïque.  Il  jeta  au  feu  un  Poème 
tju'il  a  voit  fait  fur  Lyfandre  ,  parce  que  ce 
Général  ne  lui  donna  aucune  récompenfe, 
Platon ,  jeune  alors ,  &  favori  des  Mufes  ,  le 
confola  de  fa  difgrâce  ,  &  rejeta  le  peu  de 
iuccès  de  fon  Ouvrage  fur  l'ignorance  des 
Juges.  Antimachus  lifoitun  jour  fon  Poème 
dans  une  afTeinblée ,  &  voyant  que  tous  les 
auditeurs  accablés  d'ennui  fe  retiroient  fuc< 
cefiîvemenr,  &  que  Platon  feul  étoit  refté 
Je  lirai  toujours ,  s'écria-t'il ,  Platon  feul  vaut 
une  afemblée-. 

Sa  Thébaïde  tenoit  le  .premier  rang  après 
les  Poèmes  d'Homère.  C'étoit  la  guerre  de 
Thèbes.  Oh  dit  que  le  Poète  avoir  compofe 
vingt- quatre  chants  de  cet  Ouvrage  ,  que 
le  fiège  de  la  Ville  n'écoit  pas  encore  levé. 
3Le •  fiyle  bourfoufflé  8c  emphatique  écoit  i§ 
jt incitai  caraûèie.  de  Ce^écxitsu 
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r>  Ceux  qui  ont  le  corps  grêle  ,  dit  Montai 
*  gne,  legroflïflent  d'embourrures.  Ceux  qui 
»  ont  la  matière  exile ,  l'enflent  de  paroles  »± 

Projicit  amp ullas  &  fefquipedaiîœ  verba. 

L'Empereur  Adrien ,  pour  éternifer  Fer- 
cellence  &  la  délicatefTe  de  fon  goiît  ,  voti- 
Joit  arracher  des  mains  d'Homère  le  fceptre 
delà  Poèfîe  épique,  pour  le  donner  à  An- 
timachus.  S'il  l'avoit  pu,  il  auroit  fait  une 
loi  par  laquelle  il  auroit  défendu  à  tous  fes 
Sujets  d'admirer  le  Chantre  de  Troye.  Il 
préféroit  hardiment  la.  guerre  de  Thèbes  à 
l'Iliade. 

Platon  &  Quintilien  ont  parlé  favorable- 
ment d'Antimachus.  Mais  les  noms  les  plu9 
refpeclables  ,  les  cabales  ,  l'efprit  de  parti  , 
le  fordide  intérêt,  &c.  n'empêchent  poins 
Féquitable  poltérité  de  prononcer.  Tous  les 
écrits  que  la  belle  nature  8c  que  la  vérité 
n'avouent  points  feront  toujours  frappés  de 
kl  foudre. 

Et  votre  éclat  n'eft  qu'un  feu  de  la  nuit 
Qui  difpaioit  dès  que  le  foleil  luit- 
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§.    LXXIV. 

JPJETXX  OXJENM. 

X  U  prodigues  fans  cefle 
La  vérité  r  mais  la:  vérité  blefTe* 

L  e  $  talens  agréables  de  Philoxène  lui 
gagnèrent  les  faveurs  de  Denys  de  Sicile 
qui  aimoit  les  Lettres  en  Tyran.  On  fait  que 
ce  Prince  avoit  la  manie  des  vers ,  &  qu'in- 
férieur aux  Pradon  ,  aux  Cottin  ,.  aux  Scu- 
dery  de  fon  temps  r  il  fe  croyoit  par  les  ap- 
plaudi/Tente  n  s  de  fes  flatteurs-  le  digne  rival 
des  plus  grands  hommes.  Philoxène  ne  vou- 
lut jamais  auprès  de  lui  blefTer  la  vérité.  Il 
lui  dit  naïvement  ce  qu'il  penfoit  d'une  Tra?- 
gédie  que  ce  Prince  lui  lifoit  un  jour. 

Votre  Pièce  peut  être  un  ouvrage  charmant? 
Mais  je  ne  fais  pourquoi  je  bâille  en  ¥  écoutant* 

Il  fut  la  viftime  de  fa  franchife.  Denys 
offenfé  l'envoya  aux  carrières.  C'étoit  une 
prifon  publique.  Rien  ne  put  adoucir  le  ca* 
ïa&ère  libre  &  généreux  de  Philoxène.  On 
avoit  béai*  lui  remontre*  que  la  véxité  etë 


louvent  dangereufe  auprès  des  Rois;  il  te-5 
noie  le  même  difeours  que  Boileau  envers 
Chapelain  : 

Hais  que  poar  un  modèle  il  montre  Tes  écrits , 
Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  ef- 

prits  , 
Comme  Roi  des  Auteurs  qu'il  s'élève  à  l'empire? 
Ma  bile  alors  s'échauffe  ,  &  je  brûle  d'écrire. 

Les  amis  du  Po'ete  obtinrent  fa  délivrance, 

Denys ,  quelques  jours  après  ,  voulant  fe  cap^ 

tiver  Ion  iuffrage ,  lui  lut  une  Pièce  nouvelle 

qu'il  avoit  travaillée  avec  beaucoup  de  foin , 

i;  &  qu'il  croyoit  un  chef-d'œuvre.  Polixène 

j-  garda  le  (ïlence.  La  leéture  finie  ,  il  dit  tran- 

uillement  aux  Gardes  qui  environnoientle 

oi  :  QiioTume  remène  aux  carrières.  Cette 

réponfe    ferme  &  courageufe  le  réconcilia 

avec  le  Prince. 

Ce  Philoxène  reflembloit  à  TAlcefte  de 
Molière.  C'étoitun  Poète  d'un  caractère  peu 
commun.  Les  favoris  d'Apollon  connoifTent 
allez  le  pouvoir  de  la  louange  9 

Ce  breuvage  vante'  par  le  Peuple  rimeur , 

Ce  neftar  que  l'on  fert  au  Maître  du  tonnerre* 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  Dieux  de  la  terre*- 

LesPoëiTes  dithyrambiques  que  Philoxène 
avoit  eompofées ,  ne  nous  font  point  parve- 
eues..  Il  était  de  rifle  de  Cy  thère  r  &  il  eus 


s 
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pou*  rival  le  célèbre  Tïmothée.  Son  Epieu£ 
TÎfme  greffier  eft  aflez  connu.  Athénée  nous 
a  confervé  une  plaifanterie  qu'il  fît  à  la  table 
de  Denys;  8c  le  charmant  La  Fontaine  en  a 
faifi  le  trait  dans  fa  Fable  du  Rieur  &  des 
Poijfons. .  .  .  On  dit  qu'étant  près  de  mourir 
pour  avoir  trop  mangé  ,  il  dit  aux  perfonnes 
^ui  étoient  autour  de  lui  : 

M'y  voilà  tout  refolu  5 
Et  puifqu'il  faut  que  je  meure  r 
Sans  faire  tant  de  façon  , 
Qu'on  m'apporte  tout-à-Pheure 
Le  relie  de  mon  portion. 

L  A  F  o  N  T  A  i  N  e  ,  Conta, 


§.    LXXV. 

ARISTOPHANE 

*JLJ  Um  qu&runt  Charités  numquam  vioUhiUtemfrlutft 
Invenere  faxrum  pciïus  Ariflophanis. 

Cet  excellent  Poète  comique  n'eft  guè- 
tes  connu  que  par  fes  Ouvrages.  On  fait 
peu  de  chofe  de  fa  perfonne.  Le  lieu  même 
ie  fa  naiiïance  eft  incertain.  Les  uns  le  font 
Athénien  5  les  autres  RHodien,  Un  pafTage 
ife  fo  Comédie  des  Acharniens  fait  croire 


(u'il  écoit  tfEgine  ,  ou  du  moins  qu'il  avoîe 
les  biens  dans  cette  Ifle, 
Dans  le  fécond  A£le  de  cette  Pièce  ,  le 
hoeur  plaide  en  faveur  d'Arifîophane  ,  &  le 
ave  des  calomnies  lancées  contre  lui.  »  Sa 
»  gloire  a  été  fi  loin  ,  dit-il  ,  que  le  Roi  de 
sPerfe  interrogeant  un  jour  les  AmbafTa- 
\  deurs  de  Lacédémone,  après  leur  avoir  de- 
y  mandé  quels  Peuples  de  la  Grèce  avoient 

>  le  plus  de  force  fur  mer,   les  queftionna 

>  enfuite  fur  Ariftophane  &  fur  les  fujets 

>  ordinaires  de  Ces   traits  fatiriques,  ajou- 

>  tant  que  fes  confeils  teadoient  au  bien ,  & 
que  fi  les  Athéniens  les  fuivoient,  ils  fe- 

>  roient  les  maîtres  delà  Grèce.  Ceftpout 

>  cela  que  les  Lacédémoniens    demandent 

>  qu'on  leur  rende  Egine  pour  préliminaire 
a  de  la  paix,  non  qu'ils  fe  foucient  beaucoup 
9  de  ce  port ,  mais  afin  de  nuire  au  Poète  ». 

Lorfqu'Ariftophane  vint  pour  s'établir  à 

Athènes,  on  lui  difputa  le  droit  de  citoyen  9 

Se  fes  ennemis  l'accufèrent  devant  les  Juges 

de  s'arroger  un  titre  qui  ne  lui  convenoit  pas. 

}Le  Poète  dit ,  pour  fa  défenfe  ,  qu'il  étoit  fils 

I  de  Philippe  Athénien,  &  s'appliqua  heureu- 

tfement  deux   vers  que  Télémaque  dit  dans 

l'Odyffée: 

Je  fuis  fils  de  Philippe  5  à  ce  que  ditma  mère  $ 
Mais  moi  je  n'en  fais  rien.  Qui  fait  quelefl  fou 

père: 

Cette  naïveté  fit  rire  les  Magîftrats ,.  (jui 
lui  accordèrent  ce  quil  demandoit. 
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Ariftophane  florifToit  dans  le  temps  de  fa 
guerre  du  Péloponèfe  ,  &  fut  contemporain! 
de  Socrate  ,  de  Platon,  d'Euripide  >  &  des! 
Généraux  Lamachus  &  Démofthène. 

L'ancienne  Comédie  ,  dont  l'objet  étoit  de 
reprendre  avec  la  plus  grande  liberté  ,  qui- 
conque donnoit  prife  à  ia  cenfure,  fut  d'abon 
cultivée  par  Eupolis  &  Gratinas.  Ariftophane 
vint  enfuite  ;  il  alla  beaucoup  plus  loin  cju< 
ces  deux  Poètes,  &  répandit  dans  fes  Pièce! 
cet  atticifme,  cette  fineiïe,  ce  fel  comique 
qu'il  poiïedoit  au  fuprême  degré. 

Horace  ,  dans  les  vers  fuivans ,  fait  con- 
noître  l'efprit  de  la  vieille  Comédie  ,  &  leSjj 
Poètes  qui  y  ont  excellé. 

Eupolis y  atque  Cratinus  ,  jiriftopbttnefque  ,  ~Po'ét* 
jitque  alii  y  quorum  Comœdia  prifca,  virorum  efi 
Si  quis  erat  y  dignus  defcribi  j   quoi  malus  a,c  fur  , 
£luod  Mdcbus  foret ,  aut  fîcarius ,  aut  alioqui 
Tamofus  \  multâ  cum  libertate  notabant» 

Ariftophane  étoit  naturellement  fier  >  i; 
dépendant  &  colérique.  Sa  bile  s'échauffoit 
aifément.  Le  fî'ècle  où  il  vivoit  étoit  fécond 
en  Charlatans, en  Sophiftes,en  Impofteurs 
en  caractères  ambitieux  &  remuans ,  Scfour- 
niffbit  une  riche  matière  à  fon  génie  rail- 
leur. Il  fe  déclara  l'ennemi  de  la  fervitude 
&  des  Grands  qui  vouloient  opprimer  fa  pa- 
trie. Il  repréfenta  fur  le  Théâtre  les  Guer* 
fiers,  les  Magifirats ,  les  Philofoph.es  y  les 
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^rateurs,  les  Poétesses  Artiftes ,  Se  tous 
ns  Membres  de  l'Etat,  qui  le  frappoient  pa* 
?îurs  travers.  Il  cenfura  ouvertement  les  abus 
iui  fe  glifToient  dans  radminiftracion  delà 
milice.  Il  réprima  l'orgueil  des  Grands ,  dé- 
fiafqua  les  fourbes,  courba  1^  tête  fuperbe 
ie  l'ambition  ,  &  foudroya  les  vices  &  les. 
Bidicules  de  fon  fiècle. 

It  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatans, 
Uloit  ôter  le  mafque  aux  vices  de  fon  temps* 

Rien  ne  lui  étoit  facré.  Il  ofoit  même  atta- 
quer le  culte  divin,  les  Pontifes  ,  l'Hiéro- 
>hante,  les  Myftères  ,  les  Dieux  même.  Le 
brt  qu'Efchyle  &  Euripide  avoient  éprou- 
vé ,  en  touchant  cette  corde  délicate  ,  ne  put 
'effrayer. 

Mercure  >  dans  fon  Plutus  ,  vient  fe  plain* 
Ire  de  ce  que  les  Dieux  meurent  tous  de 
:aim  ,  depuis  que  ce  Dieu  a  recouvré  la  vue  y 
parce  que  tout  le  monde  étant  riche,  on  ne 
fait  plus  de  facrifîces  ,  &c. 

Ciéon  y  regardé  comme  le  plus  grand  Ca- 
pitaine de  fon  fiècle  ,  fut  fa  première  vi£ti- 
me.  Aucun  Comédien  n'ofa  fe  préfenter 
pour  jouer  ce  perfonnage  ,  devant  qui  tout 
trembloit.  Ariftophane  ,  animé  d'une  noble 
iihardieiïe  ,  monta  fur  la  Scène  pour  la  pre- 
mière fois,  fit  le  rôle  de  Cléon,  &  dévoila 
ks  artifices. 

Nicias ,,  Démo[thène[x  harnachas ,  Périclçs? 
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rAlcibiade ,  Meton ,  Phidias  >  &c.  ne  pufent 
échapper  à  fes  traits  mordaas  ;  mais  Euripide 
ScSocrate  furent  les  plus  maltraités.  Ilavoit 
une  haine  très-vive  contre  ces  deux  grands 
hommes.  Euripide  étoit  appelé  le  Poète  Phi- 
lofophe.  On  fait  que  les  préceptes  de  l'an- 
cienne Philofophie  étoient  oppofés  à  la  li^j 
cence  qui  régnoit  dans  les  Pièces  d'Ariftopha-i 
ne.  Euripide  &  Socrate  blâmoient  beaucoup 
la  Comédie.  Voilà  la  principale  caufe  de  l'ini-j 
mitié  du  Poète.  Ariftophane  traveftit  So- 
crate, le  repréfenta  fur  la  Scène  comme  ut^ 
contempteur  de  la  Religion  populaire  >  8^ 
comme  un  Sophifte  ridicule  qui  corrom-j 
poit  la  jenneiTe.  Chofe  étrange  !  Le  Poët( 
comique  ,  qui  avoit  lui-même  blafphêmé  con> 
tre  les  Dieux,  captiva  beaucoup  plus  lesfu£,i 
f  rages  du  Peuple  par  fesplaifanteries,  quelci 
bon  Pliilofophe  avec  fes  vertus  &  la  fagefTe* 
de  fa  morale. 

On  auroit  ici  delà  peine  à  juftifïer  Arif- 
tophane. Sa  haine  déclaréepourles  deux  plus 
grands  hommes  delà  Republique,  blefTer» 
toujours  les  âmes  honnêtes.  Mais  cette  injuf 
tice  ne  doit  pas  empêcher  de  convenir  que 
ce  Poète,  dans  mille  autres  circonftances , 
etoit  l'organe  de  l'Etat ,  qu'il  travailloit  avec 
ardeur  au  bien  public  ,  ic  qu'en  dénonçant* 
les  hommes  qui  s'en  écartoient ,  il  mérita 
d'être  gagé  par  les  Magiftrats  vertueux  com- 
me un  cenfeur  utile. 

Il  ne  fe  comentoit  pas  de  réprimer  le  vice» 
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[  fervoit ,  pour  ainfî  dire ,  de  rempart  contre 
es  attaques  des  ennemis  de  la  Patrie.  »  Les 
Lacédémoniens  &  les  autres  Peuples ,  ja- 
loux de  la  grandeur  d'Athènes ,  *  éprou- 
vèrent bientôt  qu  Ariftophane  feul  valoit 

>  une  armée  aux  Athéniens ,  &  qu'il  étoic 
importable  d'en  triompher  pendant  qu'ils 
fuivroient  les  confeils  de  ce  Poète ,  qui 
avoit  rendu  fon  Théâtre  comme  l'école  de 
l'Art  militaire',,  &  de  toutes  les  vertus  qui 
rendent  les  hommes  redoutables  à  leurs 
ennemis.  Il  afTembloit  les  Spectateurs  ,  non 
pas  pour  les  flatter  par  des  louanges  fades 
&  trompeufes,  ou  pour  les  divertir  par  des 

-bouffonneries  &  par  des  groflièretés  ;  mais 
pour  les  inftruire  par  des  leçons  folides , 
qu'il  favoit  rendre  agréables  en  les  afTai^ 
fonnaht  de  mille  inventions  plaifantes  que 
perfonne  que  lui  ne  pouvoit  trouver.  Il  ne 
fe  contento*  pas  de  les  avertir  de  leur  de- 
voir; il  leur  rcprochoit  leurs  fautes  ,&  leur 
difoit  qu'ils  raifbïmoient  comme  des  enfans; 
&  que  quand  leurs  téfolutîons  étoient  fui- 

i  vies  de  quelques  heureux  fuccès ,  c'étoit  que 

>  le*  Dieux  prenoient  plaUîr  à  faire  des  mi- 
»  racles  ;  mais  que  ces  mêmes  Dieux  fe  laffe- 

roient  enfin  de  garder  des  faux». 

Entre  mille  exemples  que  je  pourrois  ci* 
er  pour  prouver  la  hardiefîe  du  Poète,  je 
bhôifis  ce  pafTage  tiré  des  Nuées ,  Adte  IIIt 

*  NUdanie  Dacjer. 
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Le  Jujle  8c  VInjuJie  fe  préfentcnt  fur  Is 
Scène,  &  fe  difputent  vivement  pour  favoin 
lequel  des  deux  a  le  plus  d'empire  fur  les 
Athéniens.  Allégorie  fine  des  mœurs  cor- 
rompues qui  régnoient  alors  chez  ce  Peuple, 
Voyezavecquelieliherté  Ariftcphane  prouve 
aux  Spedateurs  qu'ils  ne  font  que  des  fri- 
pons. 

L'Injuste. 

Que  diras-tu,  fi  je  viens  à  bout  d'avoir  raifoi 
contre  toi  ? 

Le   Juste. 

J'avouerai  que  j'aurai  tort,   &  je  me  tairai 
Voyons. 

♦  L'Injust  K. 

Di$-moi  un  peu ,  quels  gens  font-ce  que  no 
Orateurs* 

;  Le  Juste, 

Des  feelerats. 

L'Injuste, 

D'accord.  Et  nos  faifeurs  de  tragédies  ? 

Le  Juste. 
Des  fce'le'rats. 

L'Injuste. 
Fort  bien.  Et  nos  Magiiîrats  ? 

L£  Juste. 
De  s  fcélérat*. 

L'I  N  JUSTE. 

On  ne  peut  pas  mieux.  Tu  vois  donc  bîenqui 
tu  as  tort.  Compte  à  préfënt  les  fpettateurs;  que  « 
cft  le  plus  grand  nombre  ?  Sont-ce  les  gens  d* 
bien  ?  Examine. 
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LE    JUSTE*»  regardant  de  tous  cotes. 

Examinons. 

L'Injuste. 
Eh  bien  ?  • 

Le  JUSTE  montrant  divers  Spectateurs! 

Les  fcélérats  l'emportent.  En  voilà  un  que  Je 
înnois.  J'en  vois  encore  là  un  autre-.,  ôc  cepe- 
t-maître  là-bas.... 

L'Injuste, 

Qu'as-tu  à  dire  à  preTent  ? 

L  e    J  u  s  T  £. 

y' 

Que  j'ai  perdu.  (Aux  Spectateurs.  )  Meffieurs,  paé- 
ez  mon  manteau,  je  vais  palTer  de  votre  calé* 
ous  êtes  ies  plus  forts.  / 

Un  ?oete  qui  débitèrent  maintenait  fat 
;  Théâtre  4es  véricés  aufli  dures,  ne  feroit 
as,  je  croi^  abfolument  accueilli.  Mais 
Vriftophane  ou;llt  cous  ies  fuftrages.   Les 
Lthéniens  lui  proijgUOient  ies  éloges  les  plus 
latteurs;  ils  jetoier*-  fur  fa  tête  des  fleurs  à 
leines  piains,  le  con^ifoient  en  triomphe 
ians  U  Ville  ,  au  milieu  des  acclamations  ; 
le  j-ar  un  décret  public  ,   lui   décernèrent 
iaq  couronne  de   l'olivier  facré  qui  étoît 
[ans  la  citadelle.  C'étoit  le  plus  grand  hou- 
leur  qu'on  pouvoit  faire  à  un  citoyen. 

Nous  n'avons  rien  de  précis  fur  la  mort 
'^Ariitophane.  On  croit  qu'il  vécut  très- 
;cng-tenps.  Platon ,  fon  admirateur  &  fou 
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ami,  compofa  en  fon  honneur  un  Diftique3 
donc  voici  le  fens  : 

Les  Grâces  ayant  cherché  par-tout  un  lien  pour  y  bati\ 
un  Temple  qui  durât  toujours  ,  choifirent  le  cœur  d'An/- 
topbme  9  qu'elles  n  ont  jamais  quitté  depuis. 

IL 

Sendmens  de  quelques  Auteurs  fur 
Ariftophane. 

On  eft  partagé  fur  Ariftophane.  Les  uns 

comme  Plutarque,  Elien ,  Rapin,  &c.  ci 
portent  un  jugement  très-défavantageux.Le 
autres,  tels  que  Platon  ,  Arifiote  ,  Cicéron 
Lefebvre  ,  Boivin  ,  &c.  le  regardent  comm 
le  plus  grand  Poète  comique  qu'ait  produ: 
rAntiquité.  Platon  faifoit  fes  délices  de  1 
Wïure  de  ce  Comique.  Saint  Chryfofome  1 
mettoit  fous  fon  chevet.  Molière,  l'inimi 
table  Molière,  l'avoic  étudié  ^ec  foin  ,  l 
profita  même  de  plufieurs  S^nes  de  fcsCo 
médies.  Sans  m'arrêter  au^  différens  repro- 
ches faits  à  ce  Poète,  4  à  tous  les  éloge 
qu'on  lui  a  prodiguée  Je  me  intentera 
<ie  rapporter  queiqKS  jugemens  dïQés  pa 
le  goût  &  par  la  vérité.  *" 

L 

Madame  Dacier  fait  un  éloge  magnifîqu: 
!d* Ariftophane.  »  Jamais  homme,  dit-elle ,  n 
»  eu  plus  de  finefte  que  lui  pour  nouvel  J 
p  ridicule,  ni  un  ton  plus  ingénieur  pour  1 

»  fais: 


fe  faire  paroître.  Sa  critique  eft  naturelle  8C 
»  aifée  ;  &  ce  qui  le  trouve  fort  rarement  , 
»  il  conferve  beaucoup  de  délicateffe  dans 
»  une  grande  fertilité.  En  un  mot,  l'èfprit 
»attique  que  les  Anciens  ont  tant  vanté, 
»  paroît  plus  dans  Ariftophane  que  dans  au- 
»  cun  autre  Auteur  que  je  connoiiïe  de  l'An- 
otiquité.  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
»  en  lui ,  c'eft  qu'il  eft  toujours  il  bien  le 
«maître  des  matières  qu'il  traite,  que ,  fans 
»  fe  gêner ,  il  trouve  le  moyen  de  f  ire  venir 
d  naturellement  des  chofes  qui  auroient  paru 
»  d'abord  les  plus  éloignées  de  fon  fujet  ;  8c 
,o  que  fes  caprices ,  même  les  plus  vifs  Se 
»  les  moins  attendus,  paroiffent  comme  des. 
,»  fuites  nécefTaires  des  incidens  qu'il  a  pré- 
|»  parés,  C'eft  cet  art  qui  rend  inimitables  les 
»  Dialogues  de  Platon  ,  qu'on  doit  regarder 
f*  comme  autant  de  rieces  de  Ineatre  ,  qui 

19  ne  divertifTent  pas  moins  par  l'aâion  que 
»  par  le  difeours.  Le  ftyle  d'Ariftophane  eft 
ij  auflî  agréable  que  fon  efprit.  Outre  la  pu- 
•  reté ,  la  netteté  ,  la  force  8c  la  douceur ,  il 
p  a  unecertaine  harmonie  qui  flatte  fi  agréa- 

>  blement  l'oreille  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 

>  parable  au  plaifir  qu'on  prend  à  le   lire. 
»  Quand  il  s'attache  au  ftyle  médiocre  8c 

J|.»  commun,  il  le  fait  fans  bafTciTe- Quand  il 
l*  vient  au  ftyle  fublime  ,  il  s'élève  fans  obf- 
I  p  curité  ;  8c  jamais  perfonne  n'a  fu  faire  un 
j  >  mélange  fi  agréable  de  tous*  les  différens 
^  genres  d'écrire.  Que  Ton  ait  étudié  tout  cç 
/.  Pank%  l  R 
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»  qui  nous  relie  de  l'ancienne  Grèce,  fi  Porf 
»  n'a  pas  lu  Ariftophane  ,  on  ne  connoît  pas 
»  encore  tous  les  charmes  &  toutes  les  beau- 
»  tes  du  Grec  ». 

II. 

Libertés ,  licence  effrénée ,  reprochées  à 
Arijlophane. 

»La  Mufe  d' Ariftophane  ,  dit  le  P.  Bru- 
»  moy ,  eft  une  Bacchante,  dont  la  langue 
»  médifante  eft  détrempée  de  fiel  ,  &  donij 
»  le  poifon  dangereux  refTemble  à  celui  d< 
»  l'afpic  &  de  la  vipère;  mais  dont  les  fail- 
»  lies  malignes  &  les  caprices  ingénieux  por 
>vtenr  plutôt  leur  coup  qu'on  ne  s'en  eft  ap- 
»  perçu  ». 

Dans  un  Dialogue  donné  il  y  a  quelque 
années  par  un  Auteur  très-connu,  Arifto 
phane,  un  des  interlocuteurs,  répond  aini 
aux  reproches  du  P.  Brumoy  : 

»  La  Comédie ,  telle  que  j'en  avois  donn| 
»  le  plan  ,  étoit  liée  à  la  conftitution  mêm 
»  de  l'Etat  ;  elle  étoit  un  des  principaux  rej 
»  forts  du  Gouvernement  ;  &  lorfque  je  m 
»  donnai  tant   de  liberté  contre  Cléon, 
f>  beaucoup  d'autres  qui  avoient  part  à  Tac 
d  miniftration,  je  me  conformois  à  l'efprit 
»  Se  je  fuivois  les  ordres  de  la  République.; 
*>  M'erît-elle  décerné  une  couronne  de  l'ol 
»  vier  facré  ,    fi  elle  n'eut  pas  reconnu  qi 
*>  j'avoi's  rempli  les   devoirs  d'un  excelle 
î>  Citoyen?  Le  genre  de  Comédie  dont  je  f 
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fi  l'inventeur,  étoit  le   leul  qui  convînt  a* 
»  Gouvernement  d'Athènes.  Dans  une  Dé- 
.>  mocracie  ,  dont  le  principe  eft  l'égalité, 

•  ou  l'Etat  ne  peut  avoir  d'autre  crainte  , 
»  finon  que  quelque  citoyen  trop  puiiTant  ne 
»  donne  atteinte  à  la  liberté  commune ,  rien 
o  n'étoit  plus  néceflaire  qu'un  Poète  comi— 

•  que,  qui  dénonçât  à  Ces  concitoyens  ceux 
>»dont  l'ambition  commençoità  devenir  fuf- 
\y  pecte  ,  &  qui  pouvoient  abufer  de  leur  cré- 
I»  dit  ,  foit  pour  corrompre  les  anciennes 
v>  mœurs,  foit  pour  préparer  des  révolutions; 
i#  enfin  il  falloit  un  homme  qui  futautorifé 
>à  livrer  au  ridicule  ceux  qui,  parunecon- 
<>  fidération  ufurpée  ,  étoient  à  la  portée  de 

>  nuire  à  la  tranquillité  publique.  Ce  moyen, 
h  plus  doux  que   l'Oftracifme  ,  fervoit  en 

I  f>  même  temps  de  frein  aux  attentats  de  la 
I  |p  calomnie.  Cetufage  de  nommer,  qui  vous 

>  paroît  lî  cruel ,  étoit  un  engagement  que 
il  |l  l'Auteur  prenoit  avec  la  vérité.  Mes  Pièces 
ii|t  n'étoienc  point  des  fatires  clandeftines  Se 

ténébreufes  ;  elles  étoient  repréfentées  dans 
les  jours  foîemnels  ,  le  Peuple  &  les  Ma- 
giftrats  affemblés.  Enfin  elles  étoient  des- 
tinées à  fervir  de  châtiment  à  ces  crimes 
?fii|'  envers  lafociété,  contre  lefqaels  la  Loi 

n'avoit  pas  prononcé  de  peine.... 

'ot  :  »  Dans  une  Monarchie  tempérée  par  les 

^  Loix  &  par  les  mœurs  (  continue  toujours 

A  \  Ariftophane)  Molière  a  fixé  les  juftes  bor- 

j#  nés  de  la  liberté  comique.  Il  a  du  relpec- 
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*  ter  le  Gouvernement  qui  pouvoît  employé* 
»  fes  talens  plus  utilement  encore  qu'il  ne 
»  l'a  fait ,  en  lui  donnant  fous  main  plus  de 
»  faveur  contre  tout  ce  qui  pouvoit  bleffer] 
»  les  bienféances  de  la  fociété;  contre  cesj 
h  difputes  ridicules  qui  unifient  quelquefois 
m  par  devenir  fanglantes  ;  contre  la  déprava^ 
»  tion  des  mœurs  Se  la  confufïon  des  rangs  ,• 
»  contre  les  faufTes  notions  dç  l'honneur ,  ou| 
»  ce  qui  ne  feroit  pas  moins  important ,  con« 
»  tre  les  principes  qui  tendroient  à  affoiblii 
v>  ce  reffort  des  Monarchies  ,  Se  les  dangereux 
»  exemples  qui  pourroient  en  réfulter.  Enfir 
»  la  Comédie  fut  de  mon  temps  ce  qu'ellt 
»  devoit  être.  On  dit  qu'elle  dégénère  tou 
»  les  jours  parmi  vous,  Se  j'en  fuis  fâché 
»  car  votre  Nation  avoit  beaucoup  de  trail 
»  de  reffemblançe  avec  la  mienne  ». 

III. 

Obfcéniiés ,   bouffonneries  ,    extravagana 
reprochées  à  Arijlophane. 

Pour  bien  juger  des  Pièces  d'Ariftophane 
il  faut  fe  tranlporter  à  Athènes  ,  Se  conno, 
tre  parfaitement  le  gouvernement  Se  h 
mœurs  des  Anciens  ;  mais  les  Critiques  c 
ce  grand  homme  fe  donnent  rarement  cet 
peine, 

»  Ariftophane  ,  dit  M.  Boivin  ,  écrive 
»  dans  un  fiècle  fort  corrompu.  Il  avoit  po 
n  fpeftateurs  une  foule  nombreufe  de  pi 
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»  vres ,  de  riches ,  d'ignorans ,  de  favans  ,  & 
»  de  perfonnes  de  tous  âges  &  de  toutes  con- 
ditions. Il  falloit  plaire  à  tout  le  monde* 
»  C'eft  ce  qui  fait  que  nous  trouvons  aujour- 
»  d'hui  dans  les  Pièces  de  cet  Auteur  beau- 
oih»  coup  de  chofes  contraires  à  la  pudeur,  à 
»  la  bienféance,  5c  qui  ne  peuvent  être  du 
»  goût  Ats  honnêtes  gens.. . .  C'étoit  pour 
»  les  Athéniens  qu'il  écrivoit  ;  il  ëtoitdonc 
»  néceffaire  qu'il  s'accommodât  àleurgoiît, 
»  à  leurs  manières  &  à  leurs  idées». 

Je  finirai  ces  jugemens  par  le  fage  confeil 
que  Quintilien  donne  aux  Critiques  qui  dé- 
cident légèrement  fur  les  Ouvrages  des  An- 
ir  riens. 

Modejiè  tdmen  &  circumfpeâlo  judicio  de 
tantis  vins  pronuntiandum  eft,  ne ,  quod  pie- 
»  rifque  accidit ,  damnent  quee  non  intelligunt. 
Ac  Ji  necejfe  eft  in  altérant  errare  partent  T 
çmnia  eorum  legentibus  placere  >  quant  multa 
iifplicere ,  maluerim. 

IV. 

Des  Comédies  d'Ariflophane,    ' 

Il  avoit  fait  une  cinquantaine  de  Corné* 
«lies.  Il  n'en  eft  refté  qu'onze. 

I. 

Plutus. 

:  ^  Le  Plutus  eft  une  des  meilleures  Pièees 
tjTAriftophaae.  Le  but  du  Poète  eft  de  repro* 
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cher  aux  Athéniens  leur  avarice  &  le  vil  in- 
térêt qui  leur  faifoit  commettre  des  crimes 
Un  Bourgeois ,  homme  de  bien ,  rencon- 
tre un  aveugle,  qui  fe  trouve  être  le  Dieu 
des  Richeffes.  On  lui  rend  la  vue,  &  on 
détrône  Jupiter  pour  le  mettre  à  fa  place 
'AriftopUant  a  tiré  un  très- grand  parti  de  cette 
fiction  ingénieufe.  Sa  Pièce  ,  un  des  chefs- 
d'œuvres  de  l'Antiquité  ,  offre  des  traits  d'une 
plalfanterie  fine  &  délicate  ,  &  digne  de  Mo 
îière.  Que  de  peintures  naïves!  Quel  fujei 
heureux  !  Avec  quel  génie  ce  Poète  faille  le 
ridicule  de  chaque  chofe!  Quel  enjouement! 
quelle' admirable  facilité!  quelle  variété  de 
caractères  1  Lifez  la  Scène  de  cette  Vieill 
qui  vient  quereller  Plutus  de  ce  que  fon  jeune 
Amant  Ta  quittée  ;  celle  du  voifîn  de  Chré* 
inyle  ,  qui  ne  pouvant  comprendre  comment 
fon  ami  a  fait  fortune  en  fî  peu  de  tcmps: 
lui  foutient  qu'il  n'a  pu  s'enrichir  qu'en  fri 
ponnant.  La  peur  de  Chrémyle  &  des  Pay 
îansàl'afpedt  de  la  Pauvreté,  qui  veut  em- 
pêcher qu'on  ne  falTe  recouvrer  la  vues 
Plutus  ;  les  difeours  de  cette  DéeiTe;  le  per 
trait  qu'elle  fait  de  l'âge  d'or  ;  l'apologie  de 
l'indigence  ,  &c. 

Dans  le  premier  Ade ,  Chrémyle  &  Ca 
rion  fon  Valet  paroifTent  fur  la  Scène  avec 
Plutus,  qu'ils  ont  rencontré  au  fortirduTem 
pie  d'Apollon.  Chrémyle  fuit  de  près  le  Diei 
des' Richeffes.  Après  un  dialogue  vif  &  in- 
génieux entre  le  Maître  &  le  Valet,  ils  in 
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terroçent  l'Aveugle  ,  quMs  ne  connotiient 
pas.  Le  Grand,  dans  Ton  Plutus,  a  imité  quel- 
ques Scènes  cTAriftophane. 
C  a  r  i  o  n  . 
Holà,  ho,  Moniieur  l'homme,  ^ 
Sans  te  faire  prier ,  dis-nous  comme  on  te  nomme. 

PLUTUS, 

Que  vous  importe? 

C  A  R  I  O  N, 

Ah!  ah!  vous  faites  l'infolent. 
,   Parbleu  ,  nous  le  faurons  tout*  à-1'heure  5  autre- 
ment.... 

Plutus. 

,    Eh!  Meilleurs,  doucement ,  point  tant  de  vio- 
lence , 
I    Je  me  nomme  Plutus. 

!  C  A  R  I  O  N. 

1  Tu  te  moques ,  Je  penfe. 

Plutus. 
Non  ,  c'eft  la  ve'rité. 

Chrémyie. 
Qu'entends-je  ?  quel  bonheur! 
,    Aurions-nous  pu  prévoir  une  telle  faveur  ? 
Mais  d'où  diantre  fors-tu  dans  un  tel  e'quipage  ? 

C  A  R  î  o  N. 

Il  fort  apparemment  de  chez  le  vieux  Harpage, 
Cet  avare  vilain  ,  l'opprobre  des  humains, 
Qui,  pour  épargner  l'eau,  ne  lavoit  point  fe» 
,  mains, 
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Voilà  ce  qui  le  rend  &  fi  fale  &  fî  hâve ,  &c. 

Le  Grand. 

On  lui  demande  enfuite  la  caufe  de  fori 
aveuglement. 

C'cft  y  dit -H,  un  préfent  que  m'a  fait  Jupi- 
ter ,  jaloux  du  bonheur  des  hommes.  Car  lorf- 
que  j'e'tois  fort  jeune,  je  le  menaçai  que  je  n'iroi; 
que  chf  z  les  gens  de  bien  ,  &  il  me  priva  de  U 
lumière  ,  afin  que  je  ne  pulîe  plus  les  reconnoître 

Chrémyle. 

Ainfî  donc ,  fi  félon  votre  gré , 

Le  de/tin  aux  vertus  devenoit  moins  contraire 

S'il  vousrendoit  la  vue?... 

P  l  u  t  u  s. 

Aufii-tôt  aux  me'chans 

J'irois  retirer  mes  pre'fens. 

Chrémïi  e. 

Et  les  bons? 

Plu  t  u  s. 

Ah!  pour  eux  vous  me  verriez  tout  faire  î 
A  les  bien  careffer  je  mettrois  tous  mes  foins  ; 
Car  je  n'en  ai  pas  vu  depuis  mille  ans  au  moins. 
Cari  on. 

Il  faut  que  ces  gens-là  ne  fe  montrent  plus  guères 

Ou  que  le  moule  en  foit  perdu  > 
Car  moi ,  qui,  grâce  au  Ciel ,  ai  la  vue  alfez  claire; 
$i  j'en  vis  Jamais  un,  je  veux  eue  pendu. 
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C  H  R  É   M  Y  L  E^ 

Au  nom  des  gens  de  bien, dont  le  nombre eft  iî 

rare, 
De  vos  dons  envers  moi  ne  foyez  point  avare» 
Et  fi  la  probité  ,  l'honneur ,  la  bonne  foi , 
Tour  fixer  vos  faveurs,  font  la  route  certaine, 
Ma  maifôn  *  que  voici,  vous  offre  affez  d'emploi. 
Vous  chercheriez  en  vain  dans  le  refte  d'Athène* 

Un  plus  honnête  homme  que  moL 
P  l  u  t  u  s. 
Tel  eft  de  tous  les  gueux  l'ordinaire  langage.^ 

Ont-ils  befoin  de  mon  fecours? 
L'honneur,  la  probité  régnent  dans  leurs  difcours  %. 
Mais  de  mes  dons  à  peine  ils  ont  connu  Tufage  , 
Qu'on  les  voit  aux  vertus  renoncer  pour  toujours, 

Chrémyle, 
J'en  connois  (  &  ceux- ta  je  vous  les  abandonne  ) 
Dont  tel  eft  le  portraits  mais  j'en  connois  aufïî 
Qui.... 

t'i  UTUSè 

Non  ,  vous  dis-je,  ils  font  tous  faits  ainfi  5 
ït  je  prétends  n'en  excepter  perfonne* 

Traduit  de  M,  DE    S  I  V  R  Y. 

Rien  n'efl:  plus  plaifant  que  le  récit  de 
Carion  dans  le  troifïème  Âdle.    On  mène 
Plutus  dormir  dans  le  Temple  d'Efculape  r 
oii  il    doit   recouvrer   la  vue.    Le  valet  de 
Chrémyle  raconte  à  Myrrine  la  friponnerie 
#un  Prêtre  de  ce-  Temple. 
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C  A  R   l  O  N. 

....  Nous  fommes  revenus  au  Temple  du  Dieu  9 
te  nous  avons  mis  fur  la  table  les  pains  &  tout 
ce  que  Ton  a  accoutumé  d'y  eonfacrer  avant  le 
facrifice  3  nous  avons  fait  brûler  fur  l'autel  un 
gâteau  de  fleur  de  farine  j  après  quoi  nous  avons 
couché  Plutus  fur  un  petit  lit  félon  fa  coutume, 
&  chacun  de  nous  s'en  eft  accommodé  un  pareil, 

M  Y  R  R  I  N  E. 

Eft-ce  qu'il  y  avoit  d'autres  gens  avec  vous  qui 
eufîent  befoin  du  fecours  du  Dieu  ? 

C  A  r  i  o  N. 

Il  y  avoit  un  certain  homme  qui  s'appeloit 
Kéoclides  ,  &  qui,  tout  aveugle  qu'il  eft,  vole 
avec  plus  d'adreife  que  ceux  qui  voient  le  mieux.... 
Cependant  le  Sacrificateur  éteint  les  lumières  , 
ordonne  un  fommeil  religieux  ,  ou  du  moins  h 
iilence,  en  cas  qu'on  entende  le  fixement  du 
Dieu  Serpent.  On  dort,  ou  l'on  en  fait  femblant. 
Jour  moi ,  je  ne  pouvois  dormir  ;  car  près  du  che- 
vet d'une  vieille  qui  n'étoit  pas  loin  de  mon 
lit,  il  y  avoit  un  excellent  potage,  près  duquel 
j'aurois  bien  voulu  me  glilTer.  Mais  ayant  tant 
ioit  peu  levé  la  tête,  j'aiapperçu  le  Sacrificateur 
qui  faifoit  la  ronde  autour.de  la  table  facrée  , 
<k  qui  enlevoit  tout  ce  qui  étoit  defius,  comme 
les  gâteaux  ,  les  noix  ,  les  figues,  &c.  &  toutes 
les  offrandes  bonnes  ou  mauvaifes.  Il  en  a  fait  au- 
tant autour  des  autels,  &  il  a  ferré  dans  un  grand 
fac  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  refte.  Cet  exemple 
me  tente.  Pour  imiter  la  dévotion  du  Sacrifica- 
teur ,  je  me  fuis  jeté  fur  le  potage  de  la  vieille. 

M  Y  R   R  I   N    E. 

Quoi  !  miférable  !  tu  n'as  pas  appréhende  là. 
préfence  du  Dieu  ? 
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C   A  R   I    O    tf. 

Si  fait  bien.  Je  craignois  fort  qu'il  ne  me  pré- 
vînt. La  vieille  au  bruit  étend  la  main.  Je  feins 
d'être  le  ferpent  facre/;  je  finie  &  mords  en  mê- 
me temps.  Elle  retire  fa  main  &  fe  cache,  ôc  je 
profite  du  moment  pour  lapper  une  partie  du 
brouet,  &c. 

I    I. 

Les  Nuées. 

On  ne  fauroit  trop  répéter  que  cette  Pièce 
fut  jouée  plus  de  vingt-trois  ans  avant  la 
more  de  Socrate ,  &  que  ce  Sage  ne  put  être 
la  vidtime  des  traits  mordans  qu'Ariitophane 
a  lancés  contre  lui.  Le  Poète  nJeft  déjà  que 
trop  coupable,  en  outrageant  le  plus  ver- 
tueux des  hommes  ,  fans  lui  imputer  encore 
l'horreur  d'avoir  préparé  la  ciguë  que  les 
Amytus  &  les  Melitus  lui  préfentèrent. 

Cette  excellente  Comédie  eft  généralement 
admirée.  Le  delTein  en  eft  fingulier.  Un  bon> 
villageois ,  nommé  Strepfiaae ,  accablé  de 
dettes ,  vient  fe  mettre  à  l'école  de  Socrate^ 
pour  apprendre  à  tromper  fes  créanciers; 
mais  fa  vieillefle  l'empêche  de  profiter  des 
lumières  du  Philofophe.  Il  met  fon  fils  à  fa 
place.  Le  jeune  homme  devient  habile  en 
très-peu  de  temps.  Il  difpute  avec  fubtilité  ri 
bat  fon  père  ,  &  veut  lui  prouver  par  fon  élo- 
quence qu'il  a  raifon.  Le  père  indigné  con~ 
tre  Socrate  y  finit  par  mettre  le  feu  à  fa  mai- 
fon. 

Socrate  perché  dans  un  panier  au  milieu 
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«les  airs  dans  un  état  de  contemplation ,  8c 
débitant  toutes  les  fadaifes  qu'Ariftophane 
lui  mec  dans  la  bouche  :  les  difciples  de  ce 
grand  homme  ,  repréfentés  les  yeux  fixés  vers 
ia  terre,  le  teint  pâle  ,  livide,  &  le  corps 
décharné  :  les  Scènes  du  père  &  du  fils , 
du  Phtlofophe  3c  de  fon  valet  :  tout  eft  d'un 
excellent  comique.  Ariftophane  favoit  ma- 
nier fupérieurement  l'arme  du  ridicule.  Quoi- 
que Tillufion  théâtrale  foit  détruite  pour 
nous ,  la  Pièce  fait  encore  un  plaifir  fingu- 
lier  à  lale&ure,  par  l'excellence  descaraérè- 
1res,  &  le  fel  comique  qui  y  eft  répandu. 
L'Hymne  aux  Nuées  eft  fort  belle.  Le  Dieu 
Tourbillon  ,  mis  à  la  place  de  Jupiter.,  eft  une 
idée  heureufe.  Strepfïade ,  dit  Fontenelle 
eft  le  vrai  Bourgeois  Gentilhomme  ,  par  la 
difficulté  qu'il  a  d'apprendre,  par  fes  meprifes 
continuelles ,  &  par  la  naïveté  avec  laquelle 
il  rend  ce  qu'il  a  appris.  Il  refTemble  fort  auflî 
a  Georges  Dandin  ,  quand  il  fe  plaint  d'avoir 
epoufé  une  femme  de  la  Ville,  lui  quiétoit 
un  homme  de  la  campagne. 

Madame  Dacier  étoit  fi  pafïïonnée  pour 
cette  Comédie  ,  qu'elle  ne  pouvoit  la  quitter. 
Elle  l'avoit  lue  près  de  deux  cens  fois. 

Je  vais  détacher  une  Scène  de  cette  Pièce , 
pour  faire  connoîcre  la  manière  de  l'Auteur. 
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ACTE  PREMIER,  SCENE  II. 

STREPSIADE  ,   CE  N  A  GO  RAS  ,    Valc$ 
de  Socrate. 

Strepsude, 

»••  .  Après  avoir  invoqué  les  Dieux,  ;e  mreit 
▼aïs  à  l'école  de  ces  grands  Philofophes ,  me  met- 
tre à  étudier  les  belles  chofes  qu'ils  enfeigncnt. 
Mais  ,  vieux  ,  pefant  &  fans  mémoire  ,  comment 
pourrai-je  apprendre  les  plus  fines  fubtilités  de 
toutes  ces  belles  Sciences  ?  Allons  ,  il  ne  faut 
pas  fe  défefpérer  5  heurtons  à  cette  porte.  Holà  * 
garçon. 

CÊnagoras. 

Qui  eft-ce  qui  heurte  là-bas .; 

Strepsiade. 

Strepfiade  ,  fils  de  Phidon,  du  Bourg  de  Ci* 
cyne. 

C  ± N  a  g  o  r  a  s. 

Va  te  promener.  Tu  es  bien  grofïïer  &  bien 
fiial  appris,  de  venir  fans  aucune  confidération 
heurter  de  toute  ta  force  avec  les  pieds  ',  tu  m'as- 
fait  perdre  une  chofe  que  je  ne  voudrois  pas  ou*- 
blierpour  quoi  que  ce  fut; 

S  "T  R  E  PS  IA  D  E^ 

Je  vous  prie  de  m'exeufer  5  car  Je  fuis  des 
champs  de  bien  loin  d'ici.  Quelle  eft  donc  l'idée 
que  j?ai  malheureufemenr  interrompue  ? 

CÉnagoras. 

Il  n'eft  permis  de  révéler  ces  myftères  qu'aux 
f  crfonnes  initiées. 

Strepsiade. 

Dites  donc  hardiment  5  car  je  viens  pour  m/ini* 
tiei  à  cette  école, 
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CÉNAGORASr 

Je  me  rends  ;  mais  au  moins  fongez  que  c6 
font  là  de  grands  myftères.  Socrate  demandoit 
tout-à-1'heure  à  Chairéphon  combien  une  puce 
fautoit  de  longueurs  de  fes  petites  pattes  5  car 
il  faut  noter  a  u'une  puce  s'étoit  attachée  au  four* 
cil  de  Chairéphon ,  ôc  avoit  fauté  de-là  fur  te 
tête  de  Socrate. 

Strepsiade. 

Eh  comment  a-t'il  mefuré  cela  ? 

CiNAGORAS. 

On  ne  peut  pas  plus  ingénieufement  ;  car  ayant 
fait  fondre  de  la  cire  ,  il  y  a  plongé  les  pattes  de 
rinfe&e  qui  s'eft  trouvé  avoir  des  fouliers.  La 
cire  refroidie  ,  on  s'en  eft  fervi  pour  mefurer 
refpace. 

Strepsiade. 

O  Jupiter,  que  de  finette  d'efprit  ! 

CÉNAGORAS. 

Ce  feroit  bien  autre  chofe ,  fî  vous  faviez  une 
admirable  réflexion  de  Socrate. 

Strepsiade. 

Quoi?  dites-la-moi,  je  vous  conjure. 

CÉN.AGORAS. 

Chairéphon  lui  ayant  demandé  fi  c'en:  du  der- 
rière ou  d'ailleurs  que  chantent  les  coufins.... 

Strepsiade.    - 

Eh  bien  ,  que  lui  a-t'il  répondu  ? 

CÉNAGORAS. 

Il  lui  a  dit  que  ce  petit  animal  a  l'inteftin  fort 
étroit,  &  que  lèvent  y  paflfant  avec  violence  ,  il 
faut  de  toute  néceflué  que  le  derrière  du  cou-. 
fin  faffe  ce  bruit. 
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SXREPSIADE. 

Le  derrière  du  coufineft  donc  une  trompette  ? 
Laplaifante  chofe  !  Oh  que  celui  qui  a  fait  cette 
belfe  découverte  eft  heureux  !  Oh  qu'un  aceufé  fe 
moqueroit  bien  de  fes  Juges  avec  ces  belles- 
connoifTances  ! 

CÉNAGORAS. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'une  belète  lui£tperr 
dre  une  belle  penfée. 

Strepsiadl 
Comment,  Je  vous  prie? 

CÉNAGORAS. 

Comme  il  obfervoit  le  cours  de  la  Lune ,  & 
qu'il  avoit  la  bouche  ouverte  en  regardant  le 
Ciel.,  cette  méchante  bête  y  laiiTa  tomber  fon 
ordure. 

Hier  au  foir  nous  n'avions  rien  àTouper. 

Strepsiade. 
Eh  bien,  comment  fe  tira-t'il  de  cette  affaire? 

CÉNAGORAS. 

Il  répandit  de  la  pouflîère  fur  la  table  3  oc  tan- 
dis.qu'il  amufoit  fes  auditeurs  avec  un  compas 
d'une  main  ,  de  l'autre  il  décrocha  adroitement 
un  manteau  avec  un  fer  recourbé. 

Streps  iade. 
Après  cela,  admirerons-nous  encore  Thaïes  ? 
Allons,  ouvrez-moi promptement  cettç  école  de 
fagefTe.  Montrez-moi  Socrate;  car  je  brâle  d'ê-. 
tre  Adepte.  Ouvrez  donc.  (  On  ouvre,  )  O  Hercule  * 
qui  font  ces  animaux-là  ? 

CÉNAGORAS. 

Le  voili  bien  étonné.  A  qui  les  comparez» 
Knis,  s'il  vous  plaît? 
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Streps  i  ad  ë. 

Aux  prifonniers  de  Pyle  :  ils  en  ont  en  venté 
fout  l'air.  D'où  vient  qu'ils  ont  les  yeux  fixés  en 
ferre.* 

C  i  n  a  g  o  r  A  s. 

Ils  cherchent  ce  qu'elle  a  dans  fes  entrailles^ 

Str  e  psi  a  de. 

Ils  cherchent  donc  des  oignons l  &€••• 

III. 
Les  Grenouilles. 

Ariftophane,  dans  cette  Pièce,  pique  Vi-- 
vement  Euripide  ,  parodie  fes  Tragédies,  &C 
ne  l'épargne  ni  du  côté  des  mœurs,  ni  du 
côté  de  la  naifTance.  Les  Grenouilles  offrent 
d'excellentes  plaïfanteries.  Bacchus  &  Xan- 
îhias  y  par  de  bons  mots  &  des  jeux  de  Théâ- 
tre ,  occupent  les  premiers  Aftes.  Une  grande 
partie  de  la  Pièce  roule  fur  une  difpute  en- 
tre Efch  y  le  &  Euripide  pour  la  prééminence 
de  la  Tragédie.  »  Ce  dernier  reproche  à  Ef- 
»  chyle  fes  grands  mots  forgés  à  plaifir, 
»  l'enflure  &  l'obfcurité  de  fon  ftyle ,  une 
v>  Niobé  qui  étoit  tout  un  A£le  fur  le  Théâ- 
»  tre  fans  parler.  Efchyle  reproche  à  Euri- 
y>  pide  qu'il  eft  grand  caufeur  8c  fopîiifte  ; 
»  qu'il  a  un  ftyle  mou  ;  qu'il  n'a  pas  fait 
»  comme  lui  des  Perfes  &  des  fept  Chefs  de- 
vvant  Thèbes  ,  qui  étoient.  des  Tragédies 
»  mâles,  &  capables  d'animer  les  citoyens 
»  aux  grandes  chofes  5  mais  qu'il  a  repréfenté 
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[  *  des  Sténohées ,  des  Pkèdres  ,  caraftères  rU 
»  cieux  &  de  mauvais  exemples.  Il  dit  que,, 
«quoique  ces  hiftoires,à  la  vérité,  foienc 
»  connues  de  tout  le  monde  ,  un  Poète  n'en 
»  doit  pas  réveiller  le  fouvenir;  que  pour 
»  lui ,  il  ne  croit  pas  avoir  mis  fur  le  Théâtre 
»  une  femme  amante.  Euripide  eft^encore 
»  blâmé  par  Efchyle ,  de  ce  qu*il  habilloic 
»  quelquefois  fes  héros  de  haillons,  afin  qu'ils 
*  fiiïenr  plus  de  pitié  au  Peuple  ». 

Bacchus  ,  médiateur  de  cette  difpute  * 
prend  une  balance  ,  &  dit  à  chacun  des  Poè- 
tes d'y  mettre  un  vers  ou  une  fentence  pour 
lapefer.  Euripide  donne  le  premier  vers  de 
fa  Médée. 

yy  Plut  aux  Dieux  que  te  navire  jirgo  neût  jamah 
tt  volé  fur  les  eaux! 

Efchyle  y  en  met  un  de  fou  PhiloSlête. 

n  O  fleuve  Sperchius  9  &  vous  bruyans  amas  d'eaux  l 

La  balance  penche  auffi-tôt  du  côté  & 
chyle,  parce  que  fes  vers  font  forts,  nom- 
breux ,  &  compofés  de  grands  mots  ;  au  lieu 
que  ceux  d'Euripide  font  foibles  ,  minces  & 
fans  confîftance ,  &c. 

Le  Rekerfal ,  ou  la  Répétition  des  Râles  9 
Pièce  très-célèbre  du  Duc  de  Buchingham  % 
reflemble  beaucoup  aux  Grenouilles  d'Ari£\ 
tephane. 
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I  V. 

Les  Chevaliers. 

Cette  Pièce  eft  une  farire  très-violente 
contre  Cléon  ,  Tréforier  &  Général  d'armée. 
Ariftophane  a  deffein  de  tourner  en  ridicule 
les  Athéniens,  qui  fe  laiiFoient  fouvent  con- 
duire par  des  âmes  viles  &  des  gens  de  rien, 
Cléon  étoit  fils  d'un  Corroyeur;  par  Ton  im- 
pudence &  fon  adreiïe  ,  il  avoit  trouvé  I< 
fecret  de  s'élever  aux  premières  Charges  dt 
l'Etat.   On   a  mille  peines    à    comprendre 
comment    Ariftophane  ofa  tomber    fur  uri 
homme   aufli  redoutable  ,   &   naturellement1! 
fourbe  &  méchant.  Nouvel  Alcide ,  il  s  ar- 
me d'une  majjue  >  &  ofe  attaquer  le  Ctrhèrt 
d'Athènes.    Pour  lui  donner  un  rival  dignt 
de  lui  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  le  Poète  lu^ 
oppole  un  Chaircuitier.  Toutes  les  qualité: 
qu'il  trouve  à  ce  Chaircuitier  pour  être  1(: 
premier  homme  de  la  République  ,  comme 
d'être  ignorant  ,  accoutumé  à  couper  à  ton' 
&  à  travers,  à  furvendre  fa  marchand ifej 
à  brouiller  tout  dans  les  boudins  qu'il  faii 
tout  cela  eft  très- bien  imaginé.  J'aime  bie 
encore  les  conteftations  de  Cléon  &  d'Ago 
racrite  ,  à  qui  criera  le  plus  haut,  &  fer; 
le  plus  méchant  ;   les  carefTes  &  les  préfea 
qu'ils  font  au  peuple ,  &c. 

Molière  ,  dans  fon  Médecin  malgré  lui , 
pris  beaucoup  de  traits  d'Ariftophane.  Agora- 
frite  refTemble  un  peu  à  Sganarelk }  &c. 
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V. 
Les  Archanïens. 

Lamachus  9  Général  des  Athéniens,  efi: 
accufé  dans  cette  Pièce  d'avoir  obtenu  le 
rang  qu'il  occupe  par  fa  brigue  Se  fes  fou- 
pleffes.  L'objet  du  Poète  eft  d'engager  le 
Peuple  à  la  Paix.  Ariftophane  ne  perd  fa- 
mais  de  vue  Euripide.  Dicœopolis  voulant 
haranguer  le  Peuple  &  le  toucher,  va  frap- 
per à  la  porte  du  Poète  ,  &  lui  demande  par 
charité  quelqu'un  de  Ces  lambeaux  tragiques 
dont  il  a  coutume  de  revêtir  fes  perfonnages. 
Euripide  lui  propofe  plusieurs  de  fes  Tra- 
gédies. Mais  l'autre  répond  toujours:  »  ce 
i>  n'eft  pas  cela  ;  il  y  en  a  une  dont  le 
»  Héros  eft  encore  plus  déplorable  ».  On 
nomme  enfin  Télephe.  »  Juftement ,  dit  le 
»  Bourgeois  ,  ce  font  fes  haillons  que  je 
»  demande.  Holà  ,  quelqu'un  ,  dit  Euripide , 
»  qu'on  m'apporte  les  habits  déchirés  de 
»  Télephe  ,  &c. 

Le  quatrième  Aile  offre  un  contrafte  très- 
plaifant.  C'efi  Lamachus  qui  court  aux  ar- 
mes ,  &  Dicœopolis  à  un  feftin. 

V  I. 

Les  Guefpes. 

C'eft  une  peinture  fidelle  de  la  fureur  que 

;  les  Athéniens  avoient  pour  les  procès.  Quel 

fel  i  quelles  plaifanteries  dans  cette  Pièce  î 

fiacine }  dans  fes  Plaideurs  }  en  a  faifi  les 
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traits  les  plus  piquans.  Le  Pkilocléon  d'Arifto- 

phane  eft  le  Perrin  Dandin  de  la  Pièce  mo- 
derne* 

VI  t. 

La  Paix. 

Le  Poète  veut  infpirei  aux  Athéniens  ra- 
meur de  la  Paix  ,  &  les  horreurs  de  la  Guerre. 
Cléon  ScBraJidaSy  venoient  de  mourir,  & 
Ton  étoit  fur  le  point  de  conclure  un  Traité 
de  Paix  entre  les  Athéniens  &  les  Lacédé- 
moniens.  Avec  quelle  audace  Ariftophane 
y  traite-t-il  dans  cette  Pièce  les  Chefs  de 
la  République  I  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  libre.  Il  eft  afTez  /Singulier  d«  voir  la 
Guerre  arriver  fur  le  Théâtre ,  un  mortier 
à  la  main  ,  pour  broyer  toutes  les  Villes  de 
la  Grèce  ,  &  s'écrier  :  0  déplorables  Mortels , 

?]ueje  vais  vous  faire  fouffrir  !  Elle  appelle 
e  Tinramare  pour  lui  demander  des  pilons. 
Cette  Scène  offre  des  allu/îons  à  la  guerre 
que  faifoient  alors  les  Athéniens.  Les  pilons 
étoient  Cléon  &  Brafidas  ,  &c.  Il  n'y  a  rien 
de  fi  plaifant  que  Trigée  monté  fur  un  ef- 
carbot ,  &  rencontrant  dans  les  airs  ces  ef- 
prits  égarés  qui  cherchoient  des  Dithyram- 
biques. 

Nubes  &  inania  captât, 

VIII. 

Les  Oifeaux. 
Il  s'agit  dans  cette   Pièce  de  deux  Athé- 
niens ,  qui ,  pour  éviter  la  futeur  des  procès^ 
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s'avifent  do  fe  tranfporcer  au  Pays  des  Oï- 
fcaux  ,  &  leur  perfuadent  de  bâtir  une  Ville 
qu'ils   nomment   Néphélococugie  ,  dont  ua 
ies  Athéniens  fugitifs  devient  le  Roi. 

»  Cette  Pièce,  dit  M.  Boivin,eft  d'un 
m  caraâère  fîngulier,  &  peu  conforme  aux 
»  idées  de  notre  iiècle.  Le  fujet  en  eft  bi- 
f>  zarre  ;  les  Aâeurs  font  pour  la  plupart 
*  des  Oifeaux.  Le  Théâtre  repréfente  une 

i>  Ville  bâtie  en  l'air La  manière  dont 

»  Ariftophane  traite  les  Dieux  dans  toute 
»  cette  Comédie  ,  fait  aflez  voir  ce  qu'il 
»  penfoit  fur  la  Religion.  Il  femble  qu'en 
»  la  faifant  ,  il  ait  voulu  fe  moquer  des 
!»  Dieux  &  des  hommes.  C'eft  une  fatire 
»  continuelle  de  la  religion,  des  mœurs  & 
du  gouvernement  Athénien. 

L'  A<fle  troifième  eft  fans  contredit  le  meil- 
leur de  la  Pièce.  Les  fcènes  du  Poëte  crotté  , 
de  rimpofteur  ,  de  Méton  le  Géomètre, 
du  Magiflrat  ,  &  du  Crieur  d'Edits  ,  font 
excellentes  ,  &  d'un  bon  comique. 

SCENE  IV. 
Le  Poète  crotté  vient  offrir  Ces  fervices 
à  Pifthétérus ,  le  Souverain  de  Néphélocor» 
eugie. 

Le  Poète. 

Je  fuis  des  neuf  fa  vantes  Soeurs 
Le  fidèle  Miniftre; 
;  Mon  chant  du  plus  doux  miel  égale  les  douceurs  f 
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Pis  théier  us. 

J'entends  ,  vous  êtes  le  valet  des  Mufo,  Vou$, 
avez  de  grands  cheveux  pour  un  valet. 

Le  Poète. 
Parlez  mieux,  de  grâce.  Les  Poètes  font  les 
minières  ,  les  favoris  des  Mufes....  J'ai  compofé 
d'excellens  vers  lyriques  fur  votre  Néphe'lococu^ 
gie.  J'en  ai  fait  de  toutes  les  façons,  &  quel- 
ques-uns même  à  l'imitation  de  Simonide. 

Pisthétérus. 

Vous  en  avez  fait?  Eh  depuis  quand? 

Le   Poète. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vante  cette  fameufe 
Ville. 

Pisthétérus. 

Eh  !  le  facrifice  que  jefaispréfentement,  n'effc 
ce  pas  celui  de  fa  fondation?  &  ne  viens-je  pas-'i 
de  lui  donner  un  nom,  comme  à  un  enfant  qui 
ne  fait  que  de  naître  ? 

Le  Poète. 
Tel  qu'un  courlier  plus  prompt  que  les  e'clairs 

Parcourt  l'olympique  carrière, 
Telle  pour  les  neuf  Sœurs  fend  le  vague  des  aire 

Une  infatigable  courière. 
Mais ,  6  père  facre' ,  grand  fondateur  d'Etna  , 
Récompenfe  mes  foins.... 

Pisthétérus. 

Ce  pefte  de  Poete-là  ne  nous  laifTera  pas  en 
repos  ,  fi  nous  ne  lui  donnons  quelque  chofe  pour 
nousdébarraffer  de  lui.  Eh!  Manodore  ,  tu  as  une 
cafaque  &  une  vefte. Donne- lui  ta  cafaq  ue. Tenez 
on  vous  donne  cela  :  auflî-bien  paroiiTez-vous 
tout  morfondu. 
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Le    Poète. 
Ma  Mufc  noble  &  hautaine 
Aime  les  coeurs  bienfaifansj 
Sans  s'abaifTer  5c  fans  peine 
Elle  accepte  les  pre'fens. 
Mais,  ô  He'ros  adorable  , 
D'une  oreille  favorable 
Daigne  entendre  ces  beaux  vers 
De  l'harmonieux  Pindare.... 
Pi  s  th  et  i  ru  s. 

Je  vous  le  dis  ,  cet  homme-ci  ne  nous  laifTcra 
>as  en  paix. 

Le  Poète. 

Sur  une  rive  barbare  , 

Affreux  fe'jour  des  hivers  , 
L'infortune'  Straton  en  de  vaftes  déferts 

Erre  avec  le  Scythe  Nomade. 

Son  corps  languiffant  &  malade, 
Kvlk  injures  de  l'air  en  tout  temps  expofe', 
N'oppofe  aux  aquilons  qu'un  vêtement  ufé. 
5a  vefte  par  lambeaux,  honteufe^  me'prife'e, 
Craint  les  yeux  du  Public  ,  dont  elle  eft  la  rifeev 

Comprenez-vous  ce  que  je  dis  ? 

P  isth  É  TÉRUS. 

Je  comprends  bien  que  vous  demandez  une 
vefte.  He  I  donne-lui  auflî  ta  vefte.  Il  eft  raifon- 
-aable  de  faire  du  bien  aux  Poètes.  Prenez  celaf 
5k  allez-vous-en,  &c. 
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SCENE    V. 

Le  Poète  fe  retire.  Piftliétérus  'eft  prêt  i 
commencer  le  facrifice ,  lorfqu'un  Impoiteui 
-qui  débite  des  oracles  ,  arrive  fur  la  Scène^ 
£l  lui  crie  : 


Arrêtez  ,  ne  touchez  pas  à  la  vi&ime. 

Pi  ST  H  É  T  ÉRUS. 

Hé  î  qui  es-tu  toi  ? 

L'  Imposteur. 
Qui  ;e  fuis  ?  Je  fuis  le  porteur  des  oracles* 

PlSTHÉTÉRUS. 

[   Va  te  pendre  toi  &  tes  oracles. 

1/  I  m  p  0  s  T  EUR. 

Ah  malheureux  !  ne  méprife  pas  ainil  les  cho 
fes  facrées.  Il  y  a  un  Oracle  de  Bacis  qui  parle 
ouvertement  de  Néphélococugie. 

PISTHÉtÉRUS. 

Si  Celaeft,  pourquoi  n'en  donnois-tu  pasavi 
avant  que  Ton  bâtît  cette  Ville  ? 

L*  Imposteur. 
Le  Ciel  ne  le  permettoit  pas. 

Pi  s  t  h  étIr  u  s. 
Eh  bien,  je  n'ai  pas  le  loifir  d'entendre  to 

oracle. 

L' Imposteur. 

Quand  vers  Corinthe  &  «Sicyone 
On  verra  la  corneille  &  le  loup  s'allier.... 

PISIHÉÏÊRU! 


ÎISTHÉTÉrTTS.' 

t^ue  font  là  les  Corinthiens  ?   Qu'ont-ils   de 
Commun  avec  nous  ? 

L*  I  MP  OSTEUR. 
<Jue  d'abord  à  la  Terre  on  immole  un  be'lier# 

Et  que  pour  récompenfe  on  donne 
A  celui  des  mortels  qui  viendra  le  premier 
!  .Annoncer  de  ma  part  ce  que  le  Ciel  ordonne  , 
ChaufTure  neuve  ,  &  vêtement  entier. 

PISTHÉTÉRUS. 

La  chauffure  y  eft-elle  auflï  2 
V  Imposteur. 

Prenez  le  livre  ,  &  lifez. 
Tour  prix  d'un  tel  avis,  qu'on  Lui  verfe  du  viiu 

Qu'une  portion  le'gitime 

Des  entrailles  de  la  viclime 

Lui  remplifTe  la  main. 

PISTHÉTÉRUS. 

Quoi ,  les  entrailles  y  font  aufli? 

L'Imposteur. 

Prenez  le  livre  ,  &  lifez. 
Mortel,  divin  mortel,  il  tu  fuis  mon  confelî;; 
A  l'aigle  tu  feras  pareil. 

PISTHÉTÉRUS» 

Quoi ,  cela  y  eft  aufïî  ? 

L'iM  PO  S  T  E  UR. 

Prenez  le  livre  ,  &  lifez. 

Pi  s  TH  É  TÉ  RUS. 

Cet  oracle  ne  s'accorde  guèxes  avec  celui  qu'A- 
follon  m'a  ditte\ 

L  Pan.  § 
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Quand  un  impolteur  effronté  , 
Le  ventre  à  jeun  ,  par  de  vains  artifices  i 
Viendra  troubler  vos  facrifices  > 
Sans  être  par  vous  invite', 
À  grands  coups  de  fourche  &  de  gaules 
Erifez-lui  les  épaules. 

L'Imposteur. 

Il  n'eft  rien  de  tout  ce  que  vous  dites,  ou  y 
fuis  bien  trompé. 

P  i  s  t  hét£ru  s. 

Prenez  le  livre  ,  &  lifez. 

Rouez-le  de  coups  de  bâton  : 

Joint  de  quartier,  s'il  ne  fuit  au  plus  vîtej 

Fût-ce  un  aigle,  fût-ce  Lampon  , 

Fût-ce  rilluftre  Diopithe. 

L'Imposteur. 

Quoi ,  cela  y  eft  aulTi  ? 

PISTHÉTÉRUS. 

Prenez  le  livre  ,  Se  lifez.   Allons ,  hors  d'icïj 

hors  d'ici. 

L'Imposteur, 

Ah  !  malheureux  que  Je  fuis  ! 

Pi  s  t  h  et  i  r  u  s. 
Tu  ne  t'en  iras  pas  au  plus  vite?  tu  n'iras  pa 
débiter  ailleurs  tes  oracles?  &c 

I  X. 

Le  Confeil  de  s  femmes. 

Cette  Pièce  eft  une  déclamation  terribl 
contre  les  femmes  &  contre  le  Gouverne- 
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ment  d'Athènes.  Une  Athénienne  engage 
plufîeurs  femmes  à  s'unir  avec  elle  pour  per- 
fuader  au  Peuple  de  leur  remettre  le  Gouver- 
nement, qui  étoit  très-mal  entre  les  mains 
des  hommes.  Elle  vient  à  bout  de  ion  def- 
fein.  Les  femmes  s'afTemblent.  Proxagora  eft 
à  leur  tête.  Les  Loix  qu'elles  établiffent  font 
fingulières  ,  &  préfentent  plufieurs  Scènes 
très-fatiriques  &  très-piquantes.  Elles  font 
entr'aurres  une  Loi ,  par  laquelle  elles  or- 
donnent qu'il  faudra  pafTer  par  une  vieille 
pour  parvenir  à  une  jolie  perfonne.  Il  y  a 
beaucoup  d'obfcénités  dans  cette  Pièce.  Le 
ftyle  en  eft  fort  élevé  ,  &  a  quelque  teinte 
de  celui  de  la  Tragédie. 

X. 

Les  Fêtes  de  Cérès  &*  de  Proferpine. 

C'eft  dans  cette  Pièce  qu'Ariflophane 
tombe  impitoyablement  fur  Euripide.  Les 
femmes ,  ennemies  du  Poète  tragique ,  pren- 
nent l'occafion  de  la  Fête  des  deux  DéefTes, 
pour  délibérer  fur  la  manière  de  le  perdre. 
|i  Le  jugement  que  M.  de  Fontanelle  a  porté 
fur  cette  Pièce ,  me  paroît  très-fage.  La  Fête 
le  Cérès  eft  bonne  ,  dit  cet  ingénieux  Ecri- 
vain. Il  y  a  de  la  fatire  fur  les  mœurs  en  gè- 
lerai ,  far  deux  ou  trois  perfonnes  en  par- 
ticulier ,  fur  quelques  Pièces  d'Euripide  ,  & 
loutre  cela ,  le  jeu  de  Théâtre  m'en  paroît  auiîï 
iigréable  que  d'aucune  autre  Comédie  d'Arif- 
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fcophane.  Tout  ce  que  dit  Mnêfùoque ,  dé- 
guifé  en  femme  ,  pour  juftifîer  le  mal   que 
fon   gendre  Euripide  a  die  de  tout  le  fexe  , 
eir  fort  plaifant ,   Se  très-fatirique  dans  les. 
mœurs  de  ce  fiècle-là.  L'apologie  des   fem- 
mes contre  les  hommes  a  quelque  chofe  d< 
bien  joli.  Vous  nous  appelé^  un  7/2a/,di fem- 
elles; mais  pourquoi  donc  gardez-vous  cerna 
avec  tant  de  foin  ?  Si  vous  ne  trouvez  pas  et 
mal  chez  vous ,  quand  vous  y  entrez ,  que  ne? 
êtes-vous  bien  aifes  ?  Si  ce  mal  met  la  tête  c 
la  fenêtre  ,  pour  quoi  prenez-vous  tant  de  plaijh 
à  le  voir  ?  &c.  On  ne  fauroit  mieux  fe  mo 
quer  des  mœurs  efféminées  d'Agathon,  le  fai 
leur  de  Tragédies  ,  qu'en   le  faifant  prie 
d'aller  à  la  Fête  de  Cérès ,  déguifé  en  fem 
me,  parce  qu'on  le  prendra  aifément  pou 
une  d'entr'elles/...  Ileft  encore  bienimagin 
que  ce  foit  Cliflhène  qui  apporte  aux  fem, 
mes  la  nouvelle  qu'il  y  a  un  homme  déguiff 
parmi   elles  ,  parce    que  ce  Clifthène  éto 
fort  efféminé,  &par  conféquent  s'incérefTo 
aux  affaires   des    femmes.  Je  crois  que   c< 
rôles  de  Ménélas  Se  de  Perfée  ,  cpaEuripit 
joue  pour  tirer  Mnéfiloque  d'affaire  ,  &aui] 
quels  Mnéfiloque  répond  comme  Hélène  <j 
comme  Andromède ,  dévoient  faire  un  effij 
auffi  plaifant,  que  quand  les  Italiens  parnl 
nous,  contrefont  ainfi  des  Pièces  férieufes.î 
Il  y  a  dans  cette  Pièce  de  beaux  chœurs  f  j 
Cérès   Se  Froferpine.  Tout  cela  fans  douJ1 
fe  chantoit  Se  faifoit  une  diverfité  fort  agréj 
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Me.  Toutes  ces  Comédies  reflcmbloicnt  au 

Malade  imaginaire  &  au  Bourgeois  Gentil- 

homme.  Elles  étoient  mêlées  de  chants  &  de 

danfes;  &  dans  Pétat  ou   nous  les  voyons, 

elles  ont  bien  perdu  de  leurs  agrémens.  Arif- 

tophane   en  vouloit  bien  à  Euripide.   Il  va 

dans  cette  Pièce  jufqu'à  lui  reprocher  qu'il 

étoit  fils  d'une  vendeufe  d'herbes. 


XI. 

Lyjiflrata. 

Cette  Pièce  eft  très-hardie.  Lyfîftrata  ; 
Femme  d'un  Magiftrat  d'Athènes ,  entreprend 
de  procurer  la  paix  à  la  Grèce.  Pour  y  parve- 
nir, elle  engage  les  femmesLacédémonien* 
nés  &  Athéniennes  à  fe  féparer  de  leurs  maris, 
jufqu'à  ce  que  le  traité  générai  foit  conclu. 
Rien  n'eft  plus  plaifant ,  dit  encore  M.  de 
Fomenelle ,  que  de  faire  terminer  la  guerre 
du  Péioponèfe  par  les  femmes,  tant  Athé- 
niennes que  Lacédémoniennes,  quionteon-* 
juré  de  ne  point  coucher  avec  leurs  maris , 
s'ils  ne  fe  réfolvent  à  faire  la  paix.  Je  ne  fâ- 
che point  de  Pièces  fî  pleines  d'ordures ,  ni 
plus  propres  à  faire  voir  combien  les  Anciens 
étoient  libres.  A  peine  puis-je  croire  qu'on 
ait  joué  la  Scène  où  Cinéjie  prie  Marrine  fa 
femme  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  doit. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  gaillard. 
C'eft  quelque  chofe  de  fort  bon  que  la  peine 
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qu'ont  toutes  ces  femmes  à  faire  le  ferment 

que  Lyfîftrata  exige  d'elles;  que  les  efforts 
qu'elles  font  pour  lui  échapper  dans  la  Ci- 
tadelle d'Athènes,  &c. 


§.    LXXVI. 

PLATON.         I 

le* 

Ju  Lumina  divino  manant  qu&  ex  ore  Platontf, 

Sa  facile  éloquence 
Coule  ainfi  que  le  miel  par  l'abeille  amafle. 

On  fera  peut-être  étonné  de  trouver  ici 
le  nom  de  Platon.  Je  ne  le  confidererai  que 
comme  Poète.  Ce  grand  homme  étoit  né 
avec  l'imagination  la  plus  belle.  Il  cultiva 
les  Mufes  dans  fa  jeunefTe ,  &  compofa  des 
vers  héroïques  ;  mais  les  ayant  comparés  aux 
Poèmes  d'Homère  ,  il  ne  balança  point  à 
les  jeter  au  feu.  Il  regardoit  le  Chantre! 
d'Ilion  avec  des  yeux  de  rival  ,  &  peut-! 
être  ne  le  bannit- il  de  fa  République  que| 
parce  qu'il  étoit  jaloux  de  fa  gloire. 

Il  fe  tourna  du  côté  de  la  Tragédie  ;  mais 
ayant  eu  occafîon  ,  avant  la  Fête  de  Bac- 
chus  ,  d'entendre  un  difcours  du  fage  So- 
crate  ,  ce  fut  un  rayon  de  lumière  qui  le 
conduifit  vers  la  Philofophte ,  où  fon  génie 
éclate  ,  comme  celui  d'Homère  dans  l'Epo-5 
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iijjpce.  Alors  il  fit  un  adieu  étemel  aux  Mutes; 

IjUcrifia  fes  Pièces  de  Théâtre  ,  en  s'écriant  : 

ulcain,  père  du  feu,  venez  à  mon  fecours. 

Il  nous  refte  encore  de  Platon  quelques 
-1  petites  Pièces  de  Poefie  dans  le  genre  ero- 
tique. Ce  grand  homme  plaçoit  fouvent  la 
fagefTe  à  côté  de  la  volupté.  La  Philofophie , 
chez  lui ,  n'étoit  point  auftère  &  rebutante. 

Plus  légère  que  le  vent , 
Elle  fuit  d'un  faux  Savant 
La  fombre  mélancolie, 
Et  fe  fauve  bien  fouvent 
Dans  les  bras  de  la  folie. 

Voyez -le  jeter  le  grave  manteau  de  la 
Philofophie  pour  fe  parer  de  la  ceinture  de 
Vén  us. 

Lorfqu'Agathis ,  par  un  baifer  de  flame , 
Confent  à  me  payer  des  maux  que  j'ai  fentîs, 
Sur  mes  lèvres  foudain  je  fens  venir  mon  ame 
Qui  veut  paffer  fur  celle  d'Agathis. 

Et  ces  autres  vers  adrefles  à  Archéanafle, 
qui,  fur  le  déclin  de  l'âge,  faifoit  naître 
encore  ,  comme  la  Ninon,  la  volupté  &  le 
plaifïr. 


L'aimable  ArchéanafTe  a  mérité  ma  foi$ 
Elle  a  des  rides  3  mais  je  voi 
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Une  troupe  d'Amours  fe  jouer  dans  fes  rides." 
Tous  qui  putes  la  voir  avant  que  fes  appas 
EuiTent  du  cours  des  ans  reçu  ces  petits  vuides  l 
Ah  !  que  ne  fou  fîmes- vous  pas  ? 

Rien  n'eft  plus  poétique  que  la  profe  des 
Platon.  Son  élocution  eft  d'une  beauté  di- 
vine. 

«Après  Homère  ,  dit  le  favant  Abbé 
ï>  Majjieu  ,  Platon  eft  celui  de  tous  les  Ecri- 
»  vains  qui  a  porté  le  plus  loin  la  magnifia 
»  cence  des  termes.  ...  A  juger  de  fon  ftyle, 
»  &  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  coule, 
»  &  par  les  expreflîons  lumineufes  dont  il  eft 
»  plein  ,  c'eft  plutôt  de  la  Poefïe  que  de  la 
*>  Profe.  ...  Le  ftyle  de  Platon  eft  tout-à- 
»  fait  homérique.  Ses  Ouvrages  font  pleins 
»  cl  allégories  ;  témoin  ce  morceau  ou  il 
»  donne  des  ailes  à  l'ame  5  comme  Homère 
»  en  donne  à  un.  char.  . .  .  Quant  à  la  har- 
»  diefTe  des  figures  ,  il  la  poulToit  quelque- 
»  fois  jufqu'à   l'audace. 

Je  ne  citerai  que  deux  exemples  ,  pou* 
prouver  que  Platon  avoit  le  gén ie  poétique  , 
&  que  fon  imagination  vive&  riante  favoic 
embellir  tout  ce  qu'il  touchoit. 

I. 

Hymne  à  F  Amour. 

C'eft  ce  Pieu  qui  procure  la  paix  aux  hommes  * 
gui  apaife  k§  ven.t3  9  qui  répa;;4  la  ■férçnité  ftu 
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la  furfacc  de  la  mer,  ôc  qui  fait  repofer  les  hu- 
mains tranquillement.  C'cft  ce  même  Dieu  qui 
enfeigre  la  politeflc;  ôc  qui  concilie  l'amitié  entre 
les  hommes ,  en  les  aiTemblant  dans  une  douce  fo- 
ciété.  11  eft  notre  maître  5c  notre  chef  dans  les 
danfes  5c  dans  les  facrifices  qui  fe  célèbrent  les 
jours  folemnels.  Il  adoucit  les  naturels  féroces. 
Toute  haine  eft  chaiTée,&  toute  amitié' eft  fomiée 
par  lui.  11  eft  favorable,  bienfaifant,  admire'  des 
Sages ,  agréable  aux  Dieux  ,  l'objet  des  défirs  de 
ceux  qui  ne  le  pofsédent  pas  encore  ,  un  tréfor 
précieux  à  ceux  qui  le  pofsédent ,  le  père  des  dé- 
lices ,  des  doux  charmes  ,  des  agrémens  ,  des  ten- 
dres voluptés.  Il  s"intére(ïe  aux  bons,  ôcméprife 
les  médians.  C'eft  de  lui  qu'on  eft  fecouru  ,  pro- 
tège £c  gouverné  dans  les  travaux  &  dans  toutes 
les  actions  de  la  vie.  Enfin  il  eft  la  gloire  des 
Dieux  ce  des  hommes.  11  doit  êtrefuivi  &  célébré 
avec  des  hymnes  par  ceux  que  lui-même  a  inftruits 
des  divins  chants  dont  il  fe  fert  pour  répandre  la 
douceur  parmi  les  Dieux  &  parmi  les  hommes.  A 
ce  Dieu  charmant ,  ô  Phèdre  ,  je  confacie  ce  dif- 
cours  /ckc, 

II. 

Début  du  Phèdre. 

Mon  Dieu ,  le  bel  endroit ,  s'écrie  Socrate  !  Que 
ce  piane  haut  &  touffu  plaît  à  la  vue  !  Cet  autre 
arbre  ne  la  charme  pas  moins  par  la  hauteur  de  fa 
cime  ce  par  l'épaiîTeur  de  fon  feuillage.  Les  rieurs 
dont  il  eft  couvert  répandent  au  loin  un  agréable 
parfum.  Qui  ne  feroit  charmé  de  cette  fontaine 
d'où  coule  une  eau  il  fraîche  Ôc  fi  pure  ?  Les  offran- 
des dont  fesbordsfont  parés,  font  voir  qu'elle  eft 
confacrée  aux  Nymphes  8c  au  Fleuve  Archélaiis. 
Sentez-vous  ce  doux  zéphir  qui  rafraîchit  l'air  que 
nous  refpirons ,  Ôc  qui  mêle  fon  fourHe  au  chant 
harmonieux  des  cigales?  Mais  ce  quimet  lecom- 
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fcle  aux  agrémens  de  ce  lieu,  c'eft  cette  pente 
douce  que  la  nature  femble  avoir  exprès  revêtue 
de  gazon  pour  inviter  ceux  qui  pafTent  à  s'y  re- 
pofer.  Non,  Phèdre,  vous  ne  pouviez m'amener 
dans  un  endroit  plus  délicieux,  &c. 

Le  Dialogue  de  Platon  ,  connu  fous  le 
titre  d'Ion  ,  offre  d'excellentes  réflexions  fur 
la  Poefie,  C'eft  dans  ce  bel  ouvrage  qu'il 
prouve  qu'elle  eft  moins  un  art  qu'un  en- 
thoufiafme  ,  ou  une  fureur  divine ,  &  qu'elle 
dépend  beaucoup  moins  du  travail  que  d'une 
impulfion  de  la  Nature  ,  &c. 

On  pourroit ,  d'après  une  lefture  fuivie 
des  Dialogues  de  ce  grand  homme,  donneï 
une  Poétique  qui  feroit  peut-être  auilî  efti- 
niable  que  celle  d'Ariftote. 

Une  grande  partie  des  Ouvrages  de  Pla- 
ton vient  d'être  traduite  par  un  Ecrivain 
honnête  &  très -éclairé.  Ce  travail  fi  pré- 
cieux ramènera  le  goût  de  la  faine  Philo- 
fophie. 


s 
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§.    LXXVII. 


À  n  s  la  langue ,  en  un  mot ,  l'Auteur  le  plus 
divin , 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  fafle,  un  me'chant  Ecri- 
vain. 

Il  n'eft  pas  ici  queftion  du  divin  Platon. 
Celui  dont  je  veux  parler  eft  un  Poète  co- 
mique fort  eftimé  des  Anciens.  Son  ftyle 
étoit  extrêmement  pur.  La  nobleffe,  les  grâ- 
ces ,  le  naturel  en  faifoient  le  principal  ca- 
ractère. 

On  lit  avec  plaifir  les  fragnaens  c^ui  nous 
reftent  de  cet  Auteur. 


M 
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CINQUIEME  AGE. 

300  avant  J.  C. 

§.    LXXVIII. 
TIMOTHÉE. 

**>&.  Imotheus ,  to  his  breetthing  flûte 
Jind  fàunding  lyre 
Cottâpivell  the  foui  to  rage  }  or  kindle  foft  defire» 

DR  Y  D  EN* 

Ce  Timothée ,  fi  célèbre  chez  les  Grecs; 
étoit  Joueur  de  flûte.  d'Alexandre.  Il  ver- 
foit  dans  les  âmes  toutes  les  pallions  &  tous 
les  fentimens.  Ses  accords  divins  infpiroient 
fucceffivement  la  fierté ,  la  joie,  la  pitié  , 
la  terreur  ,  l'amour  &:  la  vengeance.  Lifez 
la  belle  Ode  de 'Dryden  :  les  merveilles  de 
la  lyre  de  Timothée  y  font  expofées  avec 
une  harmonie  &  un  charme  inexprimable: 
c'eft  un  chef-d'œuvre  de  Poefie  lyrique. 

Accens  vainqueurs  ,  quelle  eft  votrspuifïaiice! 
A  votre  gré  vous  captivez  nos  fens. 
L'abattement,  la  joie  &  Tefpérance 
Soat  aflfervis  à  tous  vos  mouvement 
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Nos  foiblds  Cœurs  fournis  à  votre  chaîne? i 
Au  même  infiant  éprouvent  tour  à  tour 
Les  fciitimens  de  cendre  (Te  &  de  haine, 
De  fermeté  ,  d'inconitance  6k;  d'amour. 
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§.    LXXIX. 


E 


Levé  de  Thalie, 
Crayonne  le  cableau  de  l'humaine  folie*. 

Antiphane .fut  un  des  Poètes  diftingués 
de  la  moyenne  Corné  lie.  On  ne  fait  rien  de 

Îarticulier  fur  fa  vie  ,  qu'un  trait  que  M, 
.efèvre  rapporte  fur  le  témoignage  à' Athé- 
née. Antiphane  ayant  lu  une  de  les  Comé- 
dies à  Alexandre,  qui ,  au  jugement  d'Ho- 
race, n'étoit  pas  plus  fin  qu'un  autre  homme 
en  matière  de  vers,  ce  Prince  lui  témoigna 
que  la  Comédie  ne  lui  avoit  pas  donné 
toute  la  fatisfadion  qu'il  en  attendoit.  Mais 
Antiphane  ne  demeura  pas  déconcerté  pour 
cela.  „  J'eufTe  été  fort  furpris  ,  dit  -  il ,  fi. 
3,  Votre  Majefté  eût  pris  plaifir  à  une  telle 
5,  Pièce  :  il  n'y  a  rien  là  -  dedans  que  de 
ii  petit ,  que  de  bas ,  que  de  populaire  :  pour 
;,  tout  dire ,  c'en:  une  Comédie  ;  &  vous  êtes 
3,  trop  grand  pour  vousamufer  d'auiE  petit^ 
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\\  fujets.  Les  plus  grandes,  les  plus  funeftes; 

,,  les  plus  fanglantes  Tragédies  ne  font  pas 
,,  encore  afTez  dignes  de  vous.  Ces  forces 
„  de  Poèmes  ne  fauroient  plaire  qu'à  ceux 
„  qui  connoifTenc  la  vie  du  Bourgeois  8c 
„  du  petit  Gentilhomme  ;  qu'à  ceux  à  qui 
„  Oranti  ,  Iris  &  Climène  ont  fait  donner 
„  ou  recevoir  des  coups  de  plat  d'épée;  qu'à 
„  ceux  enfin  qui  font  un  écot  de  trente  fols 
„  à  quatre  ,  &  qui  fe  battent  à  qui  ne  payera 
9i  point. 

Voilà  le  vrai  mérite  ,  il  parle  avec  candeur. 


§.    LXXX. 

JL^I  On  ,  Jamais  la  vertu  n'a ,  dans  un  ficelé  avare 
JD'un  plus  riche  parfum,  ni  d'un  encens  plus  rart, 
Vu  fumer  f*es  autels. 

AriStote,  qu'on  ne  regarde  ordinai- 
tement  que  comme  un  grand  Philofophe 
mérite  une  place  diftinguée  parmi  les  Pocres 
Rien  n'eft  plus  beau  que  la  Scholie  qu'il  fil 
fur  la  mort  à'Hermias  (on  ami.  On  croit 
entendre  Pindare.  Un  Critique  célèbre  Tap 
peloit  un  Ouvrage  d'or.  La  voici. 


C  vertu,  qui,  malgré  les  difficultés  que  vous 
préfentez  aux  foibles  mortels,  êtes  l'objet  char- 
mant de  leurs  recherches!  Vertu  pure  &  aimable  , 
ce  fut  toujours  aux  Grecs  undeftin  digned'envie, 
que  de  mourir  pour  vous,  &  de  fouftnr,  fans  fc 
rebuter,  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les 
femences  d'immortalité  que  vous  répandez  dans 
les  cœurs.  Les  fruits  en  font  plus  précieux  que 
l'or,  que  l'amitié  des  parens,  que  le  fommeil  le 
plus  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  &  les 
fils  de  Léda  efl uyèrent  mille  travaux  ,  &  le  fuccès 
de  leurs  exploits  annonça  votre  puiflance.  C'eft 
par  amour  pour  vous  qu'Achille  ôc  Ajax  allèrent 
dans  l'empire  de  Plucon  j  ôc  c'eit  en  vue  de  votre 
aimable  beauté  que  le  Prince  d'Aftane  s'elt  autlï 
privé  de  la  lumière  du  foleil.  Prince  à  jamais  célè- 
bre par  fesaflions!  Les  Filles  de  Mémoire  chan- 
teront fa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront 
le  culte  de  Jupiter  hofpitalier  ,  ou  le  prix  d'une 
amitié  durable  &  ilncère. 

Cette  Scholie  fît  accafer  Ariftote  d'impiété 
&  d'irréligion.   * 


§.  LXXXI. 

jLuE  Théâtre  perdit  fon  antique  fureur  * 

La  Comédie  apprit  à  rire  avec  aigreur  i 

Sans  fiel&  fans  venin  ,  fut  inftruîre  &  reprendre l 

Et  plus  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandrr. 

fihacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir  , 
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S'y  vit  avec  plaifir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir» 
L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  Ton  modèle» 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé, 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  forme'. 

On  a  vu  dans  la  Notice  que  j'ai  donnée 
fur  Ariflophane ,  les  effets  de  fa  plume  ci- 
nique,  Se  la  liberté  que  prenoit  la  vieille 
Comédie.  Boileau  peint  ici  les  avantages  de 
la  nouvelle.  Pour  répandre  plus  de  clarté  , 
faifons  un  tableau  fuccint  des  différens  âges 
de  la  Comédie  chez  les  Grecs.  On  en  dif- 
tingue  trois  ;  Y  ancienne  Comédie ,  la  moyenne 
&  la  nouvelle. 

L'ancienne  Comédie  repréfentoit  naïve- 
ment les  aventures  véritables  &  connues  des 
Citoyens,  &  tournoit  en  ridicule  les  Gé- 
néraux ,  les  Magiftrats,  les  Dieux  mêmes  , 
et  les  nommoit  publiquement.  Rien  n'échap- 
poit  aux  Poètes  (atiriques.  Ils  diftiHoient  leur 
bile  fur  les  objets  les  plus  refpedables.  Les 
Loix  réprimèrent  cette  licence  effrénée  ,  Se 
les  Poètes  n'ofant  plus  défîgner  les  gens  par 
leurs  noms.,  éludèrent  l'efprit  de  la  Loi, 
prirent  des  noms  imaginaires,  fous  lefquels 
ils  peignoient  d'après  nature.  Ils  faifoient 
paroître  des  mafques  refTemblans  aux  per- 
sonnes qu'ils  vouloient  tourner  en  ridicule. 
Les  traits  en  étoient  fi  naturels  ,  qu'il  étoic 
4mpoflible  de  s'y  méprendre.  Ceft  la  Corné^ 
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nie  moyenne.  Mais  elle  avoit  au/Tî  fes  abus 
comme  la  vieille  Comédie.  Elle  fut  donc  fup- 
primée  par  les  Magiftrats.  Alors  on  ne  vit 
plus  fur  la  Scène  que  des  fujets  de  pure  in- 
ivention.  Thalie  fe  réconcilia  avec  la  pudeur 
&  l'honnêteté.  La  Comédie  devint  un  mi- 
roir fidèle  des  mœurs  ,  &  ne  préfenta  plus 
que  des  portraits  généraux.  Voilà  la  nouvelle 
Comédie  ,  dont  Ménandre  eft  le  chef  Se  la 
créateur. 

Sous  ce  grand  homme  enfin  la  Comédie 
Sut  arriver,  juftement  applaudie, 
A  ce  point  ÛKe  où  l'art  doit  aboutir, 
Et  dont  fans  rifque  il  ne  peut  plusfortir; 
Ce  fut  alors  que  la  fcène  féconde 
Devint  l'école  Se  le  miroir  du  monde , 
Et  que  chacun  ,  loin  d'en  être  choqué» 
Eit  fon  plaifir  de  fe  voir  démafqué. 

Ce  fage,  cet  élégant  Comique  naquit  a 
Athènes  la  même  année  qu  hpicure.  11  etoïc 
fils  de  Diopèthes  &  d'Hégefirate  ,  Se  dif- 
ciple  de  Théophrafte.  La  nouvelle  Comédie 
qu'il  introduisît,  clans  un  temps  ou  régnoic 
le  libertinage  d'efprit  Se  la  corruption  des 
inœurs  ,  rendit  fon  nom  célèbre  chez  toutes 
les  Nations.  Les  Rois  d'Egypte  Se  de  Ma- 
cédoine envoyèrent  des  Ambafîadeurs  au- 
près de  lui ,  pour  l'inviter  à  fe  rendre  dans 
leur  Cour,  Mais  le  Poète  comique  préféra 
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les  douceurs  de  la  liberté,  &  les  plaifîrs  purs 
&  tranquilles  de  l'étude  ,  aux  éclairs  paffagers 
des  grandeurs ,  &  aux  promeffes  trompeufes 
des  Rois. 

Il  ne  put  échapper  à  l'envie.  Ses  con- 
citoyens ne  lui  rendirent  pas  autant  de  juf- 
tice  que  les  étrangers.  Il  fit  près  de  cent 
quatre-vingt  Comédies,  &  ne  fut  couronne 
que  huit  fois. 

Rara  coronato  planfere  Tbeatra  Menandro. 

Le  goût  &  l'équité  n'étoient  pas  toujours 
les  difpenfàteurs  des  lauriers  chez  les  Athé- 
niens. La  mode ,  le  caprice ,  l'efprit  de  parti , 
l'intérêt ,  la  jaloufie  ,  l'ignorance  même  >  pré- 
fidoient  fouvent  aux  jugemens  des  Arbitres. 
Le  Scythe  Anacharjis  leur  en  faifoic  le  re- 
proche. N'ejl-il  pas  étrange  ,  difoit-il,  que 
che\  les  Grecs  les  Artifies  combattent ,  fs  que 
te  ne  Soient  pas  des  Artijles  quifoient  leurs 
Juges  ? 

Le  vulgaire  ftupide 
Ne  fut  Jamais  que  leplus  mauvais  guide. 
Il  ne  voit  rien  qu'à  travers  les  faux  jours 
D'un  verre  obfcur  qui  le  trompe  toujours, 

Ménandre  fe  noya  dans  le  Port  de  Pyrée 
où  il  fe  baignoit.   Il  nous  refte  beaucoup 
de  fragmens  de  fes  Ouvrages.  Il  fupprim 
entièrement  les  chœurs  de  l'ancienne   Co- 
médie. Les  Anciens  recommandoient  la  lec 
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ture  de  fes  Pièces ,  &  les  regardoient  comme 

des  modèles  parfaits  de  vérité  ,  d'élégance 
&  de  /implicite.  Il  n'y  avoit  ni  faux  co- 
loris ,  ni  art  menfonger  ;  fa  pureté  faifoit 
toute  fa  parure. 

Ménandre  penfoit  comme  beaucoup  d'E- 
crivains. Le  plan  d'une  Pièce  de  Théâtre  , 
l'art  fi  difficile  de  bien  filer  les  Scènes,  de 
conduire  une  aftion  ,  de  lui  donner  une 
jufte  étendue  fans  nuire  à  la  vérité  ni  à  la 
nature,  cette  belle  ordonnance  enfin,  faifie 
par  bien  peu  de  Comiques  ,  étoit ,  félon 
lui ,  tout  le  mérite  du  Poète. 

Le  moment  du  génie  eft  celui  de  refquifle. 

On  reprochoit  à  Ménandre  qu'une  Co- 
médie qu'il  étoic  fur  le  point  de  faire  re- 
préfenter  ,  ne  feroit  pas  prête  au  jour  de- 
mandé. Elle  efi  faite  ,  répondit-il,  il  ny  a 

"plus  qui  la  verfifïer. 

Quinrilien  ,  dans  fes  Inftitutîons  de  l'Ora- 
teur ,  parle  favorablement  de  Ménandre. 
„  Ménandre  bien  lu  ,  dit  cet  Auteur  judi- 
,,  cieux  ,  peut,  à  mon  avis,  procurer  lui 
„  feul  tout  le  fruit  que  fe  propofent  mes 
,,  préceptes,  tant  il  a  bien  exprimé  l'image 
1  de  la  vie  humaine.  Telle  efi  la  fécondité 
„  de  fon   efprit  dans   l'invention,  la  faci- 

(?/,  lité  ,  la   beauté  de  fon  ftyle  dans  l'élocu- 

'  „  tion  ,  &  fon  adrefTe  à  peindre  les  chofes^ 

'  „  les  partions ,  les  moeurs  >  &c. 
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Plutarque  a  comparé  Ariftophane  à  Mé- 
nandre.  Mais    il    juge  trop   févèrement   le 
premier,  Se  parle  peuc-être  avec  trop  d'avan- 
tage  du   dernier.   r>  Le  ftyle  de  Ménandre 
„  eft  pur,  net,  élevé,  naturel.  Il  perfuade 
,,  en  Orateur,  &  inftruit  en  Philofophe.  Il 
,,  fait   des  portraits  agréables  de  la  vie  ci- 
,,  vile  ,  &  fait  parler  les  gens  dans  leur  ca- 
„  raétère.  On  fe  reconnoît   dans  fes  pein- 
„  turcs,  parce  qu'il  fuit  de  près  la  vérité, 
5/)  la  nature  ,  Se  qu'il  entre  dans  la  paflîon 
,,  de  i'^s  personnages.  Sa  diction  a  l'adrefTe 
5,  de  s'ajufter  aux  différens  rôles  ,  fans  né- 
9>  S^Ser  'e  comique  un  peu  fort ,  mais  aulîî 
„  fans  l'outrer.  En  quoi  Ménandre  a  atteint 
,,  une  perfection  où  nul  Artifan  ne  fauroit 
,,  parvenir.  Car  quel  homme  trouva  jamais 
5,  l'art  de  faire  un  mafque  qui  convînt  éga- 
,,  lement  aux  çnfans  Se  aux  femmes ,    aux 
$*,  jeunes  gens  Se  aux  vieillards  ,  aux  Divi- 
„  nités   &   aux   Héros  ? .  .  .  L'égalité   &  la 
yy  foupleffe  de  fon  exprefîion  font  fembla- 
,,  blés  à  une  eau  pure  qui  coulant  le  long 
„  de  différens  rivages  ,  en  prend    les   for- 
,,  mes,  les  détours,  les  retours,  fans  altérer 
,,  en  rien  fa  nature   &  fa  pureté. .  .  .  Dans 
3,  un  autre  ,    il  le   compare    à  une   prairie 
,,  émaillée  de  fleurs ,  ou   Ton  aime  à  ref- 
„  pirer  un  air  pur. 

La  Mufe  de  Ménandre,  félon  un  homme 
de  mérite ,  eft  une  beauté  iîmple  Se  fans  fard 
mais  enjouée  ;  dont  les  traits  font  plus  finij 
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2c  plus  frappans ,  plus  doux  que  forts ,  plus 
naïfs-  &   plus  modeftes  que  grands  &  fiers, 
'  mais  toujours  infiniment  naturels. 

Ce  n'eftpas  un  portrait ,  une  image  femblable; 
C'eft  un  fils,  un  amant,  un  père  ve'ritablc, 

Ménandre  avoit  formé  le  goût  de  Té- 
rence. Le  Poète  Latin  lui  doit  une  partie 
de  fa  gloire,  la  peinture  des  mœurs,  le 
fage  emploi  des  fentences ,  les  fines  raille- 
ries ,  l'art  du  dialogue  ,  la  nobleiTe  d'ex- 
preiTîon,  la  pureté  du  ftyle.  Céfar  fait  un 
éloge  flatteur  du  Poète  Grec ,  en  appelant 
Térence  un  demi- Ménandre.  On  fait  qu'il 
étoit  obligé  de  prendre  deux  Comédies  de 
ce  Poète  pour  en  compofer  une  des  fiennes. 
C'eft  en  lifant  Térence ,  que  Ton  jugera 
de  l'excellence  de  Ménandre  :  c'eft  à  lui 
feul  à  faire  fon  éloge.  Lorfque  je  donnerai 
en  1771  la  Vie  de  Térence  ,  je  parlerai  plus 
amplement  de  cette  parfaite  imitation. 


MflSH»fci?Jgtf«ag5 


§.    LXXXII. 

APOLLODORE. 

N  fera  ridicule,  &  je  n'oferai  rire? 

Cet    excellent    Poète    comique    étoïf 
contemporain  de  Ménandre.  Il  çompofa  ua 
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grand  nombre  de  Pièces,  dont  nous  n'avons 
que  les  titres  &  quelques  fragmens  femés 
dans  plusieurs  Auteurs  anciens.  Il  étoic  très- 
confidéré  parmi  les  Poètes  de  la  nouvelle 
Comédie.  Sa  Mufe  écoit  honnête.  Ses  Ou- 
vrages étoient  remplis  d'un  bon  comique, 
&  d'une  connoiffance  parfaite  des  ridicules 
de  fon  fiècle. 

Le  Phormion  &  VHécyre  de  Térence  font 
tirés  d'Apollodore. 


§.    LXXXIII. 
PHILÉ 


çJl  Hilcmon  qui  ut  pravîs  fui  temporu  judiciis  Mi- 
nandro  fœpè  prœlatus  efl ,  itk  conjenju  cmnium  meruii 
eredi  fccundut.  (  QUINTIL.  L.  X. 

Philémon  étoit  de  Syracufe.  Il  mérita 
par  fes  talens  pour  la  Comédie,  de  marcher 
immédiatement  après  Ménandre. 

Ses  Pièces  gagnèrent  très-fouvent  le  prix 
fur  celles  de  Ménandre.  Ce  dernier  lui  en 
fit  le  reproche ,  &  lui  dit  un  jour  :  Philémon  : 
ne  rougi([e7-vous  pas  d'être  toujours  cou- 
ronne  ? 

Il  nous  relie  encore  quelques  fragmens  de 
fes  Comédies.  Son  imagination  étoit  très- 
féconde.  Ses  Pièces  étoienc  lemplies  d'une 
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:  morale  excellente;  (es  intrigues  étoientha-' 
I  bilement  ménagées  ;  les  caractères  puifés 
i  dans  la  Nature.  L'amour  y  étoit  traité  com- 
me un  égarement ,  &  la  volupté  n'y  venoic 
I  point  offrir  fon  poifon  fédudteur. 

On  lui  reproche  une  extrême  avarice  ,  & 
Ton  dit  qu'il  faifoit  payer  très-chèremenc 
fes  Pièces  de  Théâtre.  Il  étoit  repréfenté 
avec  des  doigts  crochus.  Il  vécut  environ 
cent  ans ,  &  mourut  ,  dit-on ,  à  force  de 
I  rire. 


§.    LXXXIV. 
C  ïïljâ  jR_X  X  JET. 

jTSl  U  milieu  des  palmes  les  plus  belles , 
Le  vainqueurgénéreux  du  Granique  &  d'Arbelles 
Cultivoit  les  talens  ,  honoroiu  le  favoir  3 
Et  de  Chérile  même  exeufant  la  manie  , 

Au  défaut  du  génie  , 
iRécompenfoit  en  lui  le  défir  d'en  avoir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Chérile  avetf 
Tes  deux  Poètes  dont  j'ai  déjà  parlé.  Celui- 
|ci  étoit  attaché  à  la  Cour  d'Alexandre  le 
Grani  Ses  Ouvrages  ne  déceloienc  aucun 
génie  ,*  &  il  ne  fentit  jamais 


(  43*  ) 

Ce  feu ,  cette  divine  flame/ 
I/efprit  de  notre  efprit ,  &  l'ame  de  notre  ame.' 

Cliérile  fuivit  Alexandre  en  Afîe  ,  & 
chanta  fes  conquêtes.  On  parle  d'une  fin- 
gulière  convention  que  le  Héros  avoit  fait 
avec  le  Poète.  Il  promit  de  lui  donner  une 
pièce  d'or  pour  chaque  bon  vers  de  fon 
Poème ,  &  un  foufflet  pour  chaque  mauvais. 
On  dit  que  le  pauvre  Chérile  en  fut  la 
victime. 

Alexandre  difoit  qu'il  aimeroit  mieux  être 
le  Therfite  d'Homère ,  que  V Achille  de  Ché- 
file.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  faifoit  pas  grand; 
cas  de  fon  Poète  à  gages. 

Sylla   fit    donner  une  récompenfe  à  ur 
mauvais  faifeur   de  vers  qui  lui  préfentoi 
une  de  fes  plates  productions ,  à  conditior 
qu'il  n'en  feroit  de  fa  vie. 


§.    LXXXV. 
C  X  jt^L  M  JT  JET  JET. 


L 


A  fagefTe  eft  la  fource  &  l'ame  des  beau 


vers. 


Cléanthe  ,  fils  de  Plianias,  &  né  e 
JEp-ire  ,  écoit  un  homme  fans  fortune  , 

firop? 
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ïîmple  Athlète.  Dans  le  voyage  qu'il  fit 
à  Athènes  ,  les  entretiens  des  fages  Stoï- 
ciens  lui  infpirèrent  le  goût  de  la  Philo- 
fophie.  Mais  comment  s'attacher  à  la  vie 
contemplative  ,  lorfque  la  fortune  vous  eft 
entièrement  contraire  ?  Cléanthe  tiroit  de 
l'eau  pendant  la  nuit  ,  afin  de  pouvoir  le 
jour  s'appliquer  à  l'étude.  Il  travailloit  avec 
tant  de  courage  ,  qu'on  lui  donna  le  nom 
>à3  Hercule. l\  porta  l'auftérité,  fofedire  même 
la  fingularité  ,  jufqu'à  refufer  un  préfent 
!que  l'Aréopage  lui  avoit  offert  pour  récom- 
ipenfer  fa  rare  fageffe.  On  dit  qu'il  écrivoit 
fur  des  os  de  bœufs  les  leçons  de  Zenon  , 
n'ayant  point  d'argent  pour  avoir  des  ta- 
-blettes. 

Ce  Stoïcien  célèbre  compofa  l'Hymne 
fuivante  :  morceau  fublime  qui  attefte  la 
fageffe  de  fon  Auteur ,  &  qui  prouve  com- 
bien la  poefie  rend  les  vertus  aimables.  Ont 
eft  flatté  de  voir  des  fentimens  auflî  no- 
bles fur  les  Dieux  ,  Se  on  eft  étonné  de 
trouver  autant  de  poefie  dans  un  Philofophc 
aufli  févère. 

HYMNE. 

O  Père  des  Dieux,  vous  qui  réunifiez  plusieurs 
noms ,  6c  dont  la  vertu  eft  une  &  infinie  j  vous 
qui  êtes  l'auteur  de  cet  univers ,  &  qui  le  gouver- 
nez fuivant  lesconfeils  de  votre  fageife  :  je  vous 
Êfalue,  ô  Roi  tout-puifiant  ;  car  vous  daignez  nous 
permettre  de  vous  invoquer.  Nous  qui  rampons 
4iu  la  terre  ,11e  fommes-nous  pas  l'ouvrée  devo* 

L  Part,  T 
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mains,  &  comme  l'image  de  votre  parole  éter- 
nelle ?  Vous  ferez  donc  ,  ô  Jupiter,  la  matière  de 
mes  louanges,  ôc  votre  fouveraine  puiiTance  fera 
le  fujet  ordinaire  de  mes  Cantiques.  Tout  plie 
fous  votre  empire  ;  tout  redoute  les  traits  dont 
vos  mains  invincibles  font  armées.  Sans  vous, rien 
n'a  été  fait  ;  fans  vous  ,  rien  ne  fe  fait  dans  la  Na- 
ture. Vous  voulez  les  biens  &  les  maux ,  félon  les> 
confeils  de  votre  loi  :  loi  éternelle  qu'ofent  braver 
les  impies.  Malheur  à  ces  impies  !  S'ils  étudioient 
votre  loi ,  s'ils  lui  obéiflbient ,  ils  couleroient  des 
fours  heureux  dans  l'innocence  &  dans  la  paix  : 
mais  ils  ne  fuivent  que  les  loix  d'un  aveugle  inf- 
tinrtj  ils  font  les  vils  efcîaves  ,  les  miférables 
jouets  de  toutes  les  parlions.  O  vous,  grand  Jupi- 
ter, qui  faites  entendre  votre  tonnerre  dans  les 
nues,  daignez  éclairer  les  foibles humains.  Otez- 
Jeur  cet  eiprit  de  vertige  qui  les  égare  j  donnez- 
leur  une  portion  de  cette  fageile  avec  laquelle 
vous  gouvernez  la  Nature  :  alors  ils  ne  chéri- 
ront d'autre  occupation  que  celle  de  chanter 
éternellement  cette  loi  univerfelle  qu'ils  mé- 
connoilïent. 


§.    LXXXVI. 


F 


Uyez  ces  lieux  charmans  qu'arrofe  le  Ter- 
meiTe. 


A  rat  US  étoît  de  Soles,  Ville  de  Ci-: 
licie.  Il  paiTa  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  à  la  Cour  des  Pcolemées  ,  ôc  ce  fut  fous 
leurs  aufpices  qu'il  compofa  fesPhénomènes f 


Po'eme  fur  PAllronomie.  Le  commencement 
de  cet  Ouvrage  eft  fort  beau.  On  croit 
entendre  un  Poète  du  premier  ordre.  Mais 
il  ne  fe  foutient  pas.  Son  enthoufiafme  s'é- 
teint ;  il  n'eft  plus  dans  la  fuite  qu'un  véri- 
ficateur fans  poèfîe ,  &  l'on  fent  qu'il  n'a  pas 
affez  de  force  pour  prendre  un  élan  plus 
rapide.  Point  de  chaleur  ,  point  de  fécon- 
dité. ,,  Il  n'a,  dit  Quintilien,  ni  ornement, 
ni  riens  de  ce  qui  touche  3c  remue  le 


„  cœur. 


Plus  rhilofophe  quePoetc, 
Iî  touche  une  lyre  muette» 
La  raifon  lui  parle,  il  écrit* 

Cher  on  y  à  l'âge  de  17  ans,  mit  en  vers 
latins  l'Ouvrage  A'Aratus.  On  en  peut  voir 
des  morceaux  dans  fon  Traité  de  la  nature 
des  Dieux. 

»      '  '  III  I  I.  I      ■         ■  I         ....  ■ _.!«| 

§.    LXXXVIL 


ilux 


Saumaifes  futurs  prépare  des  tortures. 

(Boil.) 
Trosul  ê  Procul  efte  Profani. 

Cet  Ecrivain  obfcur  8c  ténébreux  naquit 
i  iChalcis  dans  i'Ifled'Eubé ,  &  mourut  d'uu 

Tij 
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coup  de  flèche.  Il  vivoit  du  temps  de  Pto~ 

lemée  Philadelphe  ,  qui  lui  accorda  fa  bien- 
veillance. Lycophron  écrivit  beaucoup.  Il 
fît  de<*  Effais  fur  la  Critique  ,  des  Tragé- 
dies ,  &  un  Poème  intitulé  Cajfandre  ou 
Alexandra  ,  le  feul  de  fes  ouvrages  que  le 
temps  ait  refpefté. 

On  fait  c\u  Apollon  fut  amoureux  de 
CaJJandre  >  fille  de  Priant.  Le  Dieu  du  jour 
lui  ayant  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudroit  pour  prix  de  fa  tendrefle , 
elle  le  pria  de  lui  accorder  le  don  de  pro- 
phétie. Apollon  lui  révéla  dans  le  moment 
les  myftères  les  plus  fecrets  de  l'avenir; 
mais  CaJJandre  ,  au  lieu  de  répondre  à  fa 
paflîon,  n'eut  pour  lui  que  du  mépris.  Irrité 
de  fa  perfidie  ,  &  ne  pouvant  lui  ôter  le 
don  qu'il  lui  avoit  fait  ,  fit  du  moins  en 
forte  qu'on  n'ajouteroit  point  foi  à  fes  pré- 
dirions ,  qui  ne  feroient  que  la  rendre 
odieufe. 

CaJJandre  ne  ceflant  de  prédire  4es  chofes 
fun-eftes  à  Paris  ,  à  Priant }  &  à  toute  la 
Ville,  on  la  fit  renfermer  dans  une  tour, 
où  elle  ne  ceiTa  de  chanter  les  malheurs  de 
la  Patrie ,  ce  qui  la  fit  regarder  comme  une 
folle. 

Voilà  le  fondement  du  Poëme  de  Lyco* 
j>hron.  Suivons -le   un  inftanjt  dans  fa  ca- 
verne ténébreufe. 

Priant  charge  un  homme  de  confiance  de 
veiller  fiu  Cajfandre  >  &  de  lui  rapporte* 
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ce  quelle  dira  dans  (es  momens  d'infpira- 

tioa Le  Gardien  vient  rendre  un 

compte  fidèle  de  ce  qu'il  a  entendu  .... 

Ceft  ici  que  le  Poème  commence 

La  ProphéteiTe  faille  d'une  fureur  divine, 
peint  le  voyage  de  Paris  ,  l'enlèvement 
d'Hélène  ,  le  long  Siège  de  Troye  ,  cette 
Ville  malheurcuTe  livrée  aux    flammes  ,   fa 

famille   en    proie  aux   vainqueurs 

Elle  voit  dans  l'avenir  les  maux  que  la 
fameufe  querelle  des  Grecs  &  des  Troyens 
fera  naître  3  &  retrace  mille  infortunes  .  ... 
Tout  à  coup  elle  garde  le  filence  ,  lorf- 
qu'elle  fe  rappelle  que  fes  prédictions  ne 
font  point  écoutées  ,  &c. 

Tel  eu  le  fujet  du  Po'eme  de  Lyco-phron, 
au  (fi  célèbre  par  fon  obfcurité  que  les  Ou- 
vrages de  Démocrite  ,  auxquels  on  pouvoir 
très -bien  appliquer  ces  vers  ; 

Mon  atrn ,  chalTe  bien  loin 
Cette  noire  rhétorique. 
Tes  Ouvrages  ont  befoin 
D'un  Devin  qui  les  explique. 
Si  ton  efprit  veut  cacher 
Les  belles  chofes  qu'il  penfe, 
Dis-moi ,  qui  peut  t'empêcher 
De  te  fervir  du  filence  ? 

Lycophron  eft  plus  pardonnable  que  De- 
mocrite.  Les  écrits  philofophiques  doivent 
rendre  à  la  lumière  &  à  la  précifîon.  Mais 

.        T  iij 


le  Poète  en  jetant  un  voile  myfteneux  fur 
fa  CaJJandre  9  a  voulu  repréfenter  le  génie 
&  le  caractère  des  Prophètes  qui  ne  par- 
lent qu'avec  obfcurité.  ,,  Il  me  femble  , 
,,  dit  Boy  le  >  qu'il  falloit  avoir  non-feule- 
yy  ment  une  grande  érudition  ,  mais  au/H 
„  beaucoup  d'efprit  ,  pour  compofer  un  tel 
,y  Livre  ,,.  Croit-on  qu'il  foit  aifé  de  faire 
parler  aulfi  long-temps  une  perfonne  qu'on 
fuppofe  infpirée  par  les  Dieux  ?  Le  langage 
lapide  ,  le  ton  d'oracle  ,  la  vivacité  de  la 
paffion  ,  la  néceffné  des  digreffions  ,  les 
tours  finguliers,  les  figures  extraordinaires, 
les  élans  de  l'enthouhafme  ?  la  fougue ,  le 
fryle  coupé  ,  &c.  Que  de  difficultés!  Qu'on 
demande  à  nos  excellens  Poètes  dramati- 
ques s'il  leur  feroit  aifé  de  mettre  fur  la 
Scène  un  perfonnage  tel  que  celui  de  Caf- 
fandre. 


§.  LXXXVIII. 


U  e  fes  tendres  écrits,  par  les  Grâces  diftés  » 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  &  nuit  feuil- 
letés 5 
Seul  dans  fes  do&es  vers  il  pourra  vous  apprendre 
Par  quel  art,  fans  baiTefle,  un  Auteur  peut  def- 
cendre  ô 


(  w  ) 

«Chanter  Plore,  les  Champs  ,  Pomone,lcsVergers, 
Au  combat  de  la  fldte  animer  deux  Bergers,, 
Des  plaifirs  de  l'Amour  vanter  la  douce  amorce  ,' 
ôcc. 

Théocrite  étoit  de  Syracufe  ;  Se 
florifToit  CousPtolemée  Philadelphe  ,  qui  s'en 
déclara  le  Protecteur.  La  Cour  de  ce  Prince 
étoit  Taille  des  grands  Hommes. 

Il  honoroit  les  talens,  les  beaux  Arts  -, 
Il  accueilloit  de  quelques  doux  regards 
Les  Vignerons  des  coteaux  du  PermeiFe. 

AufTî  jamais  Roi  ne  fut  loué  avec  autant 
de  délicaceiTe  &  de  vérité.  Le  Panégyrique 
de  Théocrite  ell  un  modèle  offert  aux  Poètes 
qui  profanent  par  un  vil  encens  le  langage 
des  Dieux. 

On  dit  que  ce  Poète  fut  puni  de  mort; 
pour  avoir  eu  l'imprudence  d'écrire  des  fa- 
tires  contre  Hier  on  ,  Roi  de  Syracufe. 

Théocrite  ne  fut  pas  l'inventeur  de  la 
Poefîe  paftorale.  On  fait  que  Daphnis  >  cé- 
lèbre Berger  de  Sicile,  eft  le  premier  Poète 
en  ce  genre  dont  l'Hiftoire  nous  ait  con- 
fervé  le  fouvenir.  La  beauté  de  Ces  chants 
fe  rc^andit  dans  toute  la  Grèce.  Son  nom 
fut  exalré  par  une  infinité  de  Poètes.  On 
éleva  des  trophées  à  fa  gloire.  Diodore  dé- 
cric fa  demeure  champêtre.  Lorfque  Daphnis. 

T  iv 
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brîlloit   dans    la  Sicile  ,  ce  Pays    fortune 
offroit  une  image  de  l'âge  d'or. 

Là  ,  fur  la  lyre  &  les  pipeaux  le'gers , 
JDe  Philomèle  égalant  les  ramages, 
liallioit  par  de  doux  alTeniblages 
L'efprit  des  Dieux  6c  les  mœurs  des  Bergers. 
Du  temps  de  Théocrhe  ,  le  goût  de   la 
Poëfie  paftorale  commençoit  à  s'éteindre  ; 
il  le  fit  renaître.  Il  copia  la  nature  ,  l'orna 
d'une  belle  liftion  ,  profita  des  lumières  des 
Grecs,  &  fut  fe  rendre  original. 

Nous  pofTédons  près  de  trente  Pièces  de 
Théocrite  fous  le  nom  d'Idylles  ;  mais  il 
n'y  en  a  que  dix  qui  foient  de  pures  Paf- 
torales.  Les  Anciens  appeloient  Idylle  toute 
petite  Pièce  de  Poëfie  quelconque. 

Théocrue  occupe  dans  la  Poëfie  cham- 
pêtre le  même  rang  qu'Homère  dans  la 
Poëfie  épique.  La  douce  (implicite  ,  la  na- 
ture &  la  vérité,  font  le  caractère  de  leurs 
écrits.  Ils  font  tous  deux  des  modèles  ac- 
complis. Qui  peut  fe  flatter  de  les  égaler  ? 
Quelle  langue  approchera  jamais  de  îa 
mélodie  enchantereffe  de  celle  qu'ils  em- 
-ployoient  ? 

Il  eft  facile  de  concevoir  ,  dit  M.  Har- 
dion  ,  que  la  matière  de  l'Idylle  pafiorale , 
qui  eil  fort  petite  rmr  elle-même,  a  befoin 
d'être  relevée  par  Inélégance  de  la  diftion  > 
&  même  qu'elle  n'elf  prefque  rien  fans,  ladic- 


tîon.  Ceft  par  là  qu'au  jugement  de  Def- 
préaux  ,  un  Poète  fait 

Dire  >  fans  s'avilir ,  les  plus  petites  chofes, 
Et  qu'il  fait  aux  difcours  de  la  rufticité 
Donner  de  réle'gance  &  de  la  dignité'. 

Or  qui  pourroit  disconvenir  que  Théocrite 
ne  foit  admirable  dans  fa  didion  ,  &  qu'en 
ce  point  il  foit  infiniment  fupérieur  à  Vir~ 
gile  ,  fi  parfait  d'ailleurs  ?  Outre  l'avantage 
du  Diale&e  dorique  ,  qui  eft  fi  propre  &  fi 
convenable  aux  Bergers  ,  il  a  encore  fut 
Virgile  celui  de  la  flrudture  du  vers  buco- 
lique   Cette  ftrudure  lui  donne  je 

ne  fais  quoi  de  vif  &  de  brufque  ,  qui  doic 
faire  un  bon  effet  dans  la  bouche  d'ur* 
Berger. 

Virgile  lui-même  invoque  la  Mufe  de 
Théocrite  dans  fes  Poefies  paftorales.  Il  fc-* 
fait  une  loi  de  l'imiter. 

Premier  imitateur  du  Berger  dont  la  Mufe 

Et  l'honneur  immortel  des  champs  de  Syracufe* 

Dans  un  heureux  loiiir  jere'pèteen  ce  bois 

Les  airs  que  les  Amours  jouoient  fur  fon  haut~- 

bois»- 

Quelle  naïveté  I  quelle  {implicite  dans* 
les  fentimens  &  dans  l'expreffion  \  quel  air 
champêtre  !  La  nature  anime  les  difcours; 
de  les  Bergers,  Ils  viyeru  fans  contrainte^ 
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fans  efctavage.  Ils  s'expriment  fans  eiprît  ; 
fans  art  ,  fans  apprêts.  Leurs  grâces  naïves 
&  leur  aimable  iincérké  nous  enchantent» 

Que  Je  t'aime,  ô  fîmple  nature  ! 
Toujours  belle,  fans  impofture  , 
Tu  piais  en  tout  temps  ,  en  tous  lieux. 
Non  ,  il  n'eu  que  toi  d'immortelle  5 
Toujours  vraie  &  toujours  nouvelle , 
Tu  charmes  le  cœur  &  les  yeux. 

Pour  donner  une  idée  parfaite  de  la  Poefîe 
paftorale  ,  &  caradtérifer  avec  juftefTe  Théo- 
crite  &  Virgile  Ton  imitateur,  je  vais  met- 
tre fous  les  yeux  du  Lecteur  les  réflexions 
judicieufes  du  P.  Rapin.  L'Eglogue  eft  le 
plus  confidérable  des  petits  Poèmes.  Ceft 
une  imaee  de  la  vie  des  Bergers.  Auflî  fa 
matière  eft  petite  >  8c  fon  génie  n'a  rien 
de  grand.  Elle  s'occupe  à  décrire  les  amours , 
les  jeux,  les  aqimoiités  ,  les  jaloufïes  ^  les 
difputes  ,  les  querelles,  les  intrigues  ,  les 
paflîons  ,  les  aventures  ,  8c  toutes  les  petites 
affaires  des  Bergers  ;  de  forte  que  fon  ca- 
ractère doit  être  fîmple  ,  fon  efprit  aifé  , 
fon  exprefTion  commune  :  elle  ne  doit  rien 
avoir  d'exquis  ni  dans  fes  fentimens,  ni  dans 
fes  paroies  ,  ni  dans  aucune  de  fes  maniè- 
res   Le  véritable  caractère  de 

l'Eglogue  eft  la  (implicite,  la  pudeur  >  la 
inodeftie. 
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Voyez  cette  Nymphe  brillante; 
Plus  fraîche  qu'une  fleur  nai  (Tante, 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil  5 
L'art  n'a  point  formé  fa  parure  5 
C'en:  à  la  fîncère  nature 
Qu'elle  doit  tout  fon  appareil. 

Ses  figures  font  douces ,  fes  partions  tendres , 
fes  mouveraens  tranquilles  :  &  quoiqu'elle 
puifTe  quelquefois  êcre  paftionnée ,  &  a^oir 
de  petits  emportemens  &  de  petits  déCef- 
poirs  ,  qui  ne  vont  à  rien  de  fâcheux,  tou- 
tefois elle  n'eft  jamais  ni  fière  ni  violente. 
Ses  narrations  font  courtes  Tes  deferiptions 
font  pentes,  fes  penfées  font  ingénues  ,  fes 
mœurs  font  innocentes  ,  fa  didtion  pure  , 
fon  vers  coulant  ,  Ces  manières  unies  ,  8c 
tous  Cqs  difeours  naturels  :  car  ce  n'eft  pas 
une  grande  parleufe  qui  fe  plaife  à  faire 
du  bruit.  Les  modèles  qu'on  doit  fe  pro- 
pofer  pour  bien  écrire  en  ce  genre  de  Poefie, 
font  Théocrite  &  Virgile.  Théocrite  eft  plus 
doux,  plus  naïf,  plus  délicat,  par  le  carac- 
tère de  la  Langue  Grecque.  Virgile  eft  plus 
judicieux,  plus  exact  ,  plus  régulier,  plus 
modefte  par  le  caractère  de  fon  propre  ef- 
prit  ,  &  par  le  génie  de  la  Langue  Latine. 
Théocrite  a  plus  de  toutes  ces  grâces  qui  font 
la  beauté  ordinaire  de  la  Poefie.  Virgile  a 
plus  de  bon  fens  ,  plus  de  force  ,  plus  de 
nobleffe  &  plus  de  pudeur.  Après  tout  , 
Théocrite  eft  original  9  Virgile  n'eft  que 
copifte.  T  vj 
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Je  ne  connois ,  chez  les  Modernes ,  qifuri 
Poète  pâftoral,  digne  de  marcher  à  côté  de- 
Théocrite.  C'eft  l'aimable  Gejpier.  Tout  ref- 
pire  dans  fes  Ouvrages  Ja  candeur ,  la  naï- 
veté ,  la  belle  nature  ,.  le  ton  du  cœur ,  les 
nobles  fentimens.  Il  fait  les  délices  des  âmes 
fenfibles.  Quelle  douceur  L  quel  langage- 
affectueux  &  touchant  ! 

J'ai  fou-vent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Des  plus  tendres  oifeaux ,  des  plus  doctes  pafleurs» 
Mais  tous  ces  fons  n'ont  point  une  douceur  pa- 
reille 
Aux  vers  dont  cet  Auteur  a  charmé' mon  oreille» 

Je  finirai  par  le  jugement  que  M.  l'Abbé 
le  Batreux  porte  de  Théocrite. 

5,  On  pourroit ,  dit  cet  Ecrivain  diflin- 
y7  gué,  regarder  fes  Ouvrages  comme  Ix 
Bibliothèque  des  Bergers,  s'il  leur  étoit 
permis  d'en  avoir  une.  Il  y  a  quelques 
traits  qui  auroient  pu  être  plus  délicats.  Il 
y  en  a  dont  la  (implicite  nous  parcît 
y,  trop  peuafTaifonnée  ;  mais  dans  la  plupart 
yy  il  y  a  une  douceur  ,  une  mollefle  à  Ja^ 
^  quelle  aucun  de  fes  fucceiTeurs  n'a  pu 
yy  atteindre.  Us  ont  été  réduits*  à  le  copier 
yy  littéralement,  n'ayant  pas  aflez- de-  génie 
Jr  pour  l'imiter.  On  pourroit  comparer  fes. 
yy,  tableaux  à  ces  fruits  d'une  maturité:  ex- 
^  quife  ,,  fervi3  avec  toute  la*  fraîcheur  du 
a»  mada^ôt  ce  léger  coloris  qui   femble  y 
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>,  IaïiTcr  la  rofce.  La  veruncation  de-  ce 
y,  Poète  eft  admirable,  pleine  de  feu,  d'L- 
7>  mages  ,  &  fur- coût  d'une  mélodie  qui 
,,  lui  donne  une  fupériorité  incomparable 
3,  fur  tous  les  autres. 

Traduôlionde  quelques  morceaux  deThêocrïte* 

L 

DISCOUR3  DU  CYCLOPE     A   GALJVTÉEV 

„0  charmante  Galarée ,  pourquoi  rejetez-vous 
„  un  cœur  qui  vous  aime  ?  Vous  êtes  plus  blanche 
,,  que  le  îait ,  plus  tendre  qa'an  agneau  ,  plus  té— 
„  gère  qu'une  genilïe  qui  bondit  *,  mais  plus  âpre 
,,  que  le  raifin  verd.  Vous  venez  ici  quand  le  doux 
fommeil  m'a  ferme'  les  yeux .  j  &  quand  il  m'a- 
bandonne ,  vous  fuyez  comme  la  timide  bre- 
bis à  la  vue  d'un  loup  cruel,  je  commençai  de 
vous  aimer > .  lorfque  vous  vîntes  avec  ma  mère 
cueillir  des  rieurs  d'hyacinte  fur  la  montagne, 
„  C'étoit  moi  qui  vous  conduifoiss  &  depuis  ce 
„  temps-là ,  je  n'ai  pas  csîfé  de  vous  aimer.  Je 
>x  vous  aime  encore  ;  mais  vous  n'en  êtes  pas  tou- 
,,-chee.  Je  fais  pourquoi  vous  me  fuyez  ,  je  fe^ 
„  fais  :  c'eit.  parce  que  j'ai  un  fburcii"  herifTé qui 
„  me  couvre  tout  le  front ,  £c  qui  defeend*  jufqu'à- 
„  mes  oreilles}  c'eft  parce  que  je  n'ai  qu'un  œiE„ 
„  6c  qu'un  nez  large  me  tombe  fur  les  lèvres.  Mais 
3r.  aufiî  tel  que  je  fuis ,  je  fais  paître  un  troupeau. 
M  de  mille  Brebis,  dont  je  bois  le  lait  délicieux* 
„  Dans  l'Eté,  en  Automne,  dans  la  plus  rigou- 
,,reufe  fiifon,  j'ai  toujours  des  fromages  frais? 
„  mes. édifies  font  toujours  pleines.  Iln'efi  point 
„  de  Cyclope  qui  joue  mieux  que  moi  du  chalu»- 
„  meau.  Souvent  je  chante  vos  attraits  &  mes  pei- 
^ncs  y  j.ufqa* au  milieu  de  la  mut.  Je  vous  aoius- 
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„  ïîs  onze  chèvres  qui  feront  toutes  des  petits,  & 
9i  quatre  petits  ours.  Venez  me  voir,  vous  les  au- 
„  rez  tous.  Quittez  les  flots  ,  Galatée,  lai(Fez-les 
„  fe  brifer  contre  le  rivage.  Ma  grotte  eft  orn- 
,,  bragéede  laurier;  &c  de  hauts  cyprès  ',  elle  effc^ 
a,  tapiflee  de  lierre  &  de  pampres  mêlés  de  raiiîns. 
„  Une  fontaine  ,  formée  par  les  neiges  fondues 
„  des  forêts  d'Ethna  ,  y  apporte  une  eau  digne. 
„  d'abreuver  les  immortels.  Peut-on  préférer  la    | 
„  mer  ôc  les  flots  a  des  lieux  fi  rians  ?  Si  je  vous    j 
,,  parois  trop  h  enfle  ,  j'ai  du  bois  &.  du  feu  qui 
,,  vit  fous  la  cendre.  Je  fouffrirai  tout.  Vous  bru- 
?>  lerez  mon  œil ,  fi  vous  le  voulez  ,  mon  œil  uni- 
„  que  ,  ce  que  j'ai  au  monde  de  plus  précieux. 
,,  Que  ne  puis-je  vous  fuivre  dans  les  eaux!  J'irais 
,,  vous  offrir,  tantôt  des  lys  ,  tantôt  des  pavots 
a,  vermeils.  Sortez  des  ondes,  Galatée,  fortez  î 
„  &  quand  vous  ferez  fortie  ,  oubliez  ,  comme  je  ' 
,,  le  fais  ici ,  de  retourner  dans  votre  demeure.  I 
„  Venez,  nous  ferons  paître  enfemble  les  trou- 
„  peaux  ,  vous  tirerez  le  lait  des  brebis,  vous 
,,  preflerez  le  fromage....  Cyclope  ,  Cyclope  mal- 
„  heureux,  qu'eft  devenu  ton  efprit?  Tu  ferois 
,,  beaucoup  mieux  de  trefler  l'ofier  6c  de  cueil- 
„  iir  des  feuillages  pour  tes  agneaux.  Jouis  de  ce 
„  que  tu  as,  fans  délirer  ce  que  tu  nepeux  avoir, 
•>  ckc.  „ 

Traduit  par  M.  l'AbbeL*.  BATTEUX. 

L'Idylle  fuivante  eftun  modèle  de  naï- 
veté. C'eft    un   tableau   de    l'innocence  8c   j 
de  la  pauvreté.  C'eiT  la  nature  toute  iîmple.&  ] 
toute  nue.  On  défïre  dans  l'imitation  de  Ga- 
con  plus  de  goût  &  de  pureté. 
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IL 

LES    PÊCHEURS; 

IDYLLE. 

La  Pauvreté,  Damon,  inventrice  des  Arts, 
Pouffe  l'homme  au  travail ,  aiguife  Ton  génie, 
Et  lui  fait  de  Tes  jours  pafler  plus  des  trois  quarts 
Pour  fournir  aux  befoins  que  demande  la  vie. 
Deux  Vieillards,  bons  amis,  Pêcheurs  de  leur  mé- 
tier, 
Logeoient  près  de  la  mer  fous  un  toît  de  feuillage? 
Une  barque ,  des  rets,  du  crin  &  de  l'oder, 
Quelques  habits  de  peau,  faifoient  tout  leur  ba- 
gage. 
L'herbe  leur  tenoit  lieu  déplume  &  de  duvet  ; 
L'algue  <k  le  jonc  marin  compofoient  leur  chevet. 
Sans  marmite,  ni  croc  ,  du  pain  bis  ,  de  l'eau  pure» 
Et  quelques  poifïbns  fecs  faifoient  leur  nourri- 
ture. 
Amoureux  du  travail,  très-fouvent  leur  réveil 
Devançoiten  Eté  les  rayons  du  Soleil, 
Et  dans  les  nuits  d'Hiver  ils   ouvroient  la  pau- 
pière, 
Même  avant  que  h  Lune  eut  ouvert  fa  carrière. 
!  En  un  mot  ils  vivoient  fatbfaits  du  deitin, 
!  Loin  du  bruit  des  Cités,  fans  femmes,  fans  voifîn, 
Lorfqu'un  d'eux  ,  éveillé  plu  tôt  qu'à  l'ordinahc^ 
I  Dit  à  fon  camarade  : 
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A  SPH  AL  ION, 

On  prétend  fauflementf 
Que  les  nuits  de  l'Eté  ne  durent  qu'un  moment  J 
Je  viens  dans  celle-ci  d'éprouver  le  contraire  y 
A  grand'peine  eft-iî  jour ,  &  cependant ,  ami , 
Je  ne  puis  t*exprimerle  temps  que  j'ai  dormi.- 
Peut-être  eft-ce  l'effet  d'un  agréable  fonge. 

Neucrates. 
Hélas  !  mon  cher  ami ,  reprit  Ton  compagnon , 
Le  temps  roule  toujours ,  mais  le  foin  qui  nous 

ronge, 
Troublant  notrerepos,  nous  le  fait  voirplus  long 

Asphal  ION. 
Eh  bien  ,  en  attendant  le  moment  de  la  pêche:, 
Je  vais  te  raconter  le  fonge  que  j'ai  fait. 
L'idée  en  ma  mémoire  en  eft  en  cor  û  fraîche , 
Que  j'en  puis  raconter  jufqu es  aux  moindres  traits 
Je  connais  ton  efprit  judicieux  &  fage7. 
Il  pourra  la-deiîus  me  faire  des  leçons. 
D'ailleurs  il  eft  bien  jutte,  ami,  que  je  partage 
Mon  fonge  entre  nous  deux  ,  ainfî  que  mcspoîh 

fc*ns. 

NEUCR  AT  E  S» 

Tu  peux,  cher  camarade  ,  en  toute  confiance 

Me  faire  de  ton  fonge  un  fidèle  récit  ; 

Non  pas  que  je  me  croie  aifez  d'expérience ,; 

Pour  tirer  quelque  jour  des  ombres  de  la  nuits 

Mais  je  t' écouterai  cependant  avec  joie,. 

Commence 
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ÀSPHALIOtf. 

Je  fongeois  qu'à  defîVm  de  pêcher, 
J'étois  allé  grimper  fur  le  haut  d'un  rocher  , 
Là  ,  pendant  quelque  temps  attentif  à  la  proie  , 
Je  fentis  tout-à-coup  un  monftrueux  poiflon , 
Qui,  conduit  par  l'appât,  vint  mordre  àl'hameçonV 
Mon  plus  grand  embarras  fut, comme  tu  le  penfes, 
De  trouver  le  moyen  de  tirer  hors  de  1  èati  , 
Avec  ma  foibie  ligne,  un  fipefant  fardeau. 
De  plus ,  je  me  fentois  dans  de  mortelles  tranfesj 
Je  craignois  que  le  monitre,  en  arrivant  à  bord  , 
Par  quelque  coup  de  dent  ne  me  donnât  la  mort. 
Enfin  m'étant  arme7  d'adrelTe  &  de  couraee, 
Après  quelques  efforts  ,  je  le  mis  au  rivage. 
Quelle  fut  ma  furprife  !  6  Ciel  !  j'y  penfe  encor  , 
Quand  je  vis  à  mes  pieds  un  gros  poiffon  tout  d'or. 
Dans  les  premiers  tranfports  de  ma  bonne  for- 
tune , 
Je  n'ofois  pas  toucher  ce  treTor  de  Neptune  ; 
Mais  bannifiant  bientôt  le  fcrupule  ôc  la  peur, 
Je  jurai  de  quitter  le  métier  de  Pécheur, 
^D'abandonnerla  mer,  mes  filets  &  ma  barque, 
Pour  vivre  fur  la  terre,  &  régner  en  Monarque, 
Alors  je  m'éveillai.   Dis-moi  présentement, 
Ne  dois-je  pas  garder  la  foi  de  mon  ferment? 
Car  enfin  j'ai  juré. 

Neucrates. 

Sache",  ami ,  que  les  fonges 
Ne  font ,  pour  la  plupart  >  qu'erreur  &  que  ruerv- 
fonges. 


i 
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Ton  ferment ,  ton  poifïbn  ,  n'cft  qu'un  fantôme 

vain  j 
Et  fi ,  bien  éveille' ,  tu  confultes  la  chofe  , 
Tu  verras  qu'il  nous  faut  prendre   une  ligne  en 

main , 
Pour  pécher  au  plutôt  un  faumon  ,  une  alofe, 
Enfin  un  vrai  poiiîon  qui  nous  donne  du  pain , 
De  peur  qu'avec  ton  or  nous  ne  mourions  de  faim. 

Racine  ,  fi  bon  Juge  des  Anciens  ,  difoic 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  vif  ni  déplus 
beau  que  la  féconde  Idylle  de  Tkéocrite. 
Ce  Poète  y  peint  les  fureurs  d'une  Ma- 
gicienne abandonnée  de  fon  amant.  Cette 
Pièce  reîTemble  afîez  à  Ta  Cantate  de  Circé. 
Il  y  règne  une  vivacité,  une  énergie,  & 
fur- tout  un  pathétique  qui  émeut  le  coeur. 
En  voici  un  morceau  rendu  par  Longepierre. 

III. 

Je  veux  le  voir;  Je  veux,  exhalant  ma  douleur, 
Reprocher  à  l'ingrat  Içs  troubles  de  mon  cœur. 
Aujourd'hui  de  mon  art  employant  la  pui (Tance, 
Je  faurai l'enchanter,  Ôcpunir  qui  m'orrenfe. 
Toi,  Lune  ,  en  ma  faveur  fais  briller  ta  clarté j    ! 
Je  t'adreife  mes  chants ,  paifible  Déilé. 
Je  te  les  offre,  Hécate,  ô  Dceiïe  puiiïante, 
Toi  qui  remplis  les  chiens  d'horreur  &  d'épou  ! 

vante , 
Marchant  d'un  air  affreux  parmi  les  monumens 
Au  travers  des  bûchers,  du  fang,  des  oflemens 
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Je  tefalue  ,  Hécate,  Hécate  redoutable* 

Afîifte-moi  toujours,  Déitc  favorable  5 

Et  pour  calmer  l'excès  de  mes  cruels  tourmensi 

Donne  la  même  force  à  mes  enchantemens, 

Aux  charmes  tout-puifîans,  qu'autrefois  pour  re« 
mède 

Ont  employé  Circé,  Médée  &  Périmède.  (IdylL  11) 


§.     LXXXIX. 

CALLIMAQUE. 


U  1 ,  tous  les  Peuples  d'âge  en  âge 
Y  refpeifleront  i\ifïemblage 
Des  Grâces  &  de  la  Raifon. 

Ce  célèbre  Poète  étoit  de  Cyrenne ,  Ville 
l'Afrique,  &  vivoit  fous  Ptoiemée  Phila- 
delphe  ôc  Pcolemée  Everge^es,  Ces  Princes 
protégèrent  fucceflivemenc  Callimaque  ,  re- 
gardé par  l'Antiquité  comme  le  plus  grand 
3oece   élégiaque.   Ses  Elégies  étaient  ten- 
1res  &  pa/fionnées,  élégantes  &  polies.  La 
>elle  Lydé  lui  infpiroic  ce  fentiment  déli- 
ieux  généralement  admiré  dans  fes  écrits, 
5c  qui  lut  fit  obtenir  la  palme  du  génie  fut 
ous  fes  rivaux.  Catulle  Se  Properce    Vont 
ris  pour  modèle.  Le  premier  lui  doit  fou 
■eau  Poëme  de  la  Chevelure  de  Bérénice. 


Caliimaque  étoit  d'une  fécondité  prodî>~ 
gieufe.  On  Compte  plus  de  huit  cent  pro- 
ductions forties  de  fa  plume.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  s'écrier  avec  Montagne-: 
0  Vythagore!  que  nefconjur as-tu  cette  tem- 
pête ?  On  fait  ce  que  les.  Anciens  enten- 
doient  par  volumes.  Caliimaque  fuyoit  lesj 
longs  ouvrages  comme  de  vrais  écueils.  Sa 
maxime  favorite  étoit, 

£$u?un  grand  volume  ejî  fowvent  un  grand  mal. 

Maxime  qu'on  peut  prendre  dans  le  fens  de 
ce  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

Le  (ecret  d'ennuyer  efl  celui  de  tout  dire. 

L'inimitable  La  Fontaine  a  dit  auffi  : 

Les  longs  Ouvrages  me  font  peur; 
Loin  dVpuifer  une  matière, 
On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur, 

Caliimaque  ,  à  la  fin  de  fon  Hymne 
Jupiter,  fe  fert  d'une  comparaifon  très-bell 
pour  répondre  à  fes  ennemis  qui  lui  reprc 
choient  de  n'avoir  point  donné  de  grand 
Ouvrages. 

„  I/Euphrate  ,  leur  dit-il ,  eft  un  fleuv 
5,  immenfe  ;  mais  je  préfère  ces  fontaim 
„  limpides  &  pures ,  dont  chaque  goutte  e 
„  précieufe  à  toute  la  fange  &  le  limon  < 
3>  ce  grand  fleuve. 
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Il  nous  refte  de  cet  Auteur  quelques  Epi-; 

grammes  très-ingénieules  ;  une  Elégie  fur 
la  more  du  Poète  Heraclite,  &  fur-tout  une 
partie  de  fes  Hymnes  ,  monumens  fidèles 
de  la  Religion  populaire  des  Grecs.  Ces 
Hymnes  écoient  deftinés  à  être  chantés  fo- 
lemnellement  dans  les  Temples.  Rien  n'eft 
plus  beau  que  celui  qu'il  adrefTe  à  Délos. 
La  tendre  pitié  qui  l'infpiroit ,  touche  le 
:œur.  Quelle  nobleffe!  quelle  force!  quelle 
HchefTe  dans  les  images  i  Mais  quels  mou- 
Lumens!  quel  feu!  quel  pathétique!  quels 
entimens  purs  Se  religieux  ! 

,,  Apollon,  dit  ce  grand  homme  ,  ne  fe 
,  manifefte  pas  à  tous,  Le  voir  ,  jouir  de 
,  fa  prefence  ,  eft  le  privilège  de  la  vertu  *. 
On  a  fagement  obfervé  que  lî  Ton  ôtoic 
e  fes  Hymnes  les  noms  de  Jupiter ,  à'Apol- 
on ,  de  Diane ,  &c.  ils  feroient  dignes  d'être 
onfacrés  à  la  vraie  Religion  ,  Se  pourroient 
tre  mis  à  côté  de  nos  divins  Cantiques. 
On  admire  dans  Callimaque  fa  délica- 
îTe ,  fon  invention  Se  fon  élégance  inimi- 
ibles  ,  qualités  qui  fe  réunifient  dans  Ces 
oefies  comme  les  trois  Grâces  qui  fe  tien- 
ent  par  la  main. 


C'eft  de  leur  union  que  naît  le  don  de  plaire. 


M.  Dutheil  ,  de  l'Académie  des  Infcrip- 
0af  ons ,  fe  propofe  de  donner  une  tradudtiori 

*  Hymne  *  Apollon, 
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des  Hymnes  de  Callimaque.  Ce  Poète  a  ete 

trop  négligé  jufqu'à  préfent  ,  &  le  travail 
du  favant  Académicien  ne  peut  être  que 
très-précieux  pour  les  Lettres.  Il  y  a  quel- 
ques morceaux  dans  Callimaque  qui  fe  font 
lire  avec  plus  de  plaifir  que  la  plus  belle 
Ode  dtPindare.  Telle  eft  l'Hymne  à  Délos, 
&c. 

En  voici  une  imitation  ,  telle  que  me  l'a 
communiquée  un  homme  de  Lettres ,  plein 
de  goût. 

HYMNE    A    DÉLOS, 

Traduction  libre  de  Callimaque, 

Je  te  confacre  aujourd'hui  mes  vers  ,  ô  la  plu*' 
fortunée  des  Ifles,  Délos  nourrice  d'Apollon  5; 
c'eft  dans  ton  fein  que  ce  Dieu  a  pris  naiflance; 
c'eft  à  la  piété  de  Délos  qu'il  doit  les  premiers 
Temples  où  les  Mortels  l'ont  adoré.  Malheur  au 
Poète  qui  ne  chante  pas  les  fources  facrées  de 
l'Hélicon!  Les  Mufes  le  méprifent ,  &  refufeni 
de  l'infpirer.  Apollon  punit  de  même  celui  qu 
oublie  que  Délos  a  des  droits  fur  fa  lyre.  Je  t< 
confacre  donc  mes  vers,  ô  Délos  ,  nourrice  d'A| 
pollon.  Ce  Dieu  récompenfera  mon  zèle. 

A  la  vérité  Délos  eft  expofée  aux  vents  &  au: 
flots  qui  battent  continuellement  fes  rivages.  Sej 
bords  efcatpés  femblent  plus  accelîibles  auxoiw 
féaux  qu'aux  hommes.  Ses  premiers  habitans  n*(M 
toient  que  de  miférables  pêcheurs  j  mais  Délos  I  ' 
icçu  Apollon  naiffant ,  Délos  cil  la  plus  fortuné! 
des  Ifles. 

Que  d'autres  Contrées  fe  glorifient  d'être  coi 
yertes  d'invincibles  fortereffes  >  de  fe  voir  défer 
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dues  par  d'orgueilleux  remparts.  Apollon  pro- 
tège Délos.  Quel  ennemi  l'attaquera  impuné- 
ment? Les  vents  &  les  eaux  minent  Se  détruifent 
infenfiblemcnt  les  plus  fortes  murailles  ;  mais  rien 
ne  détruira  jamais  la  puifiance  du  Dieu  qui  com- 
bat pour  elle.  Délos  eft  chérie  d'Apollon  j  DéloS 
eft  la  plus  fortunée  des  Ifles* 

De  tous  les  Poètes  qui  m'ont  précédé,  quel  eft 
celui  dont  leschants  ont  célébré  plus  dignement 
ces  Autels  ?  Que  dirai- je  après  eux  à  ta  louange  ? 
Dirai-je  comment  Jupiter  irrité  ,  frappant  les 
■nontagnes  de  fon  foudre  redoutable  ,  les  enleva 
le  leut  fol  étonné  ,  Se  les  précipita  dans  i'abyme 
les  mers  ?  Dirai-je  comment  ce  Dieu  3  pour  leur 
'aire  oublier  le  continent  dont  fa  main  les  a  fé- 
arces  ,  fixe  les  unes  au  fond  des  eaux  ,  &  lailfe 
rrer  les  autres  au  gré  des  flots  &  des  vagues? 
)ui,  je  chanterai  l'origine  des  Ifles,  je  chanterai 
,on  origine  ,  0  Délos. 
Délos  eft  aflife  dans  la  Mer  Egée  fur  des  fon- 
emens  inébranlables.  Mais  ce  n'eft  point -à  la 
olonté  aveugle  du  deftin  qu'elle  doit  cette  ûtua- 
on  heureufe  ,  c'eft  à  la  reconnoiifance  de  Ju- 
iter.  Son  affermifement  eft  le  prix  de  l'hofpitalite' 
u'elie  oCa.  donner  à  Latonc,  malgré  les  menaces 
e  l'ahière  Jtinon.  Jufques-là  connue  fous  le 
om  d'Aftérie,  Délos  erroit  triftement  fur  les 
ers  ,  fans  autre  guide  que  la  fureur  des  courans 
-iil'cntraînoient  tour-à-tour.  Souvent  un  voya- 
;ur ,  venant  deTrézène  à  Corinthe ,  l'avoit*ap- 
uçue  fur  fa  route.  A  fon  retour  fes  yeux  cher- 
oient  en  vain  la  malheureufe  Aftérie.  Elle 
oit  fui  à  l'extrémité  de  l'univers. 
Qui  peut  ignorer  la  haine  de  Junon  pour  tpPi 
î  les  Mortelles  dont  les  charmes  ont  fu  captiver 
cœur  de  Jupiter  r  Cette  Déeife  jaloufeperfé- 
te  Latone  avec  d'autant  plus  d'acharnement^ 


■ 
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qu'elle  porte  dans  fes  flancs  un  fils  qui  doit  être 
plus  cher  à  Ton  époux.  Elevée  fur  un  nuage  d'azur, 
elle  repaît  fes  yeux  des  tourmens  horribles  de 
ion  infortunée  rivale  ,  déjà  travaillée  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Deux  Divinités  fervent 
fa  haine.  Mars  &  Iris  précèdent  les  pas  de  La- 
tone.  >3  Gferez-vous  ,  crient-ils  d'une  voix  de 
33  tonnerre  ,  dans  toutes  les  Villes  ou  la  mère 
33  d'Apollon  demande  l'hofpitalité  5  oferez-vous, 
*3  Mortels  audacieux,  recevoir  dans  vos  murs 
«l'ennemie  de  Junon  ?  Craignez  la  colère  de  la 
33  Reine  des  Dieux.  Si  vous  donnez  un  afile  à  La- 
33  tone  ,  fongez  que  la  foudre  la  fuit,  pour  vous 
33  écrafer  à  i'inftant  fous  les  débris  de  vos  Cités 
33  impies  >3.  O  femme  !  ô  mère  !  ô  Déeffe  mal- 
heure  ufe ,  où  dépoferas-tu  ton  fruit  facré  ? 

Rejetée  par  toute  la  Grèce,  Latone  retourne, 
fur  fes  pas,  &  aborde  en  Theflalie.  Ses  ennemis 
l'y  fuivent  encore.  LarilTe  lui  refufe  fes  portes  j 
aucune  Contrée  n'ofe  la  recevoir.  Par-tout  on 
craint  le  courroux  de  Junon. 

Junon  ,  inflexible  Dédie  ,  que  tues  redoutable 
clans  ta  colère!  Quoi!  ton  cœur  d'airain  ne  foi 
pas  attendri  ,  lorfque  fur  les  bords  du  fleuve pé 
née,  tu  l'entendis  proférer  en  pleurant  ces  trif 
tes  plaintes  !  33  Nymphes  de  Theilalie ,  fouffre: 
33  que  Latone  dépofe  dans  vos  ondes  le  Diei 
>3  qu'elle  porte  dans  Ion  fein.  Filles  heureufes  d 
33  Fénée,  conjurez-le  par  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
33  de  recevoir  dans  fes  grottes  paiûbles  un  fils  d 
ai  Jupiter.  O  Pénée  !  tes  flots  courent-ils  toujoui 
33  avec  la  vîteiTe  des  vents  ?  Où  prends-tu  plaif 
33  à  les  précipiter  aujourd'hui  pour  m'ôter  toi; 
33  efpoir  ? . . .  Il  ne  m'entend  pas  !  O  mon  fils  ! 
33  mon  fang  !  6  fardeau  cruel  &  chéri  !  . . .  L< 
33  forces  manquent  à  ta  malheureufe  mère!  1 
33toi,Pélion,  abaiiTe  ta  chue  fuberbe  !  Tant  c 

»  lionne" 
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s-i  îîonties  féroces  ont  un  repaire  dans  tes  fombres 
35  forêts  1  ...  Latone  ne  te  demande  qu'une  ca- 
33  verne  pour  fes  couches  !  33 

Penée  élevant  fa  tête  au-defïus  des  eaux,  lut 
répond  :  >j  Je  ne  rejette  point  vos  prières  ,  à 
35  DéelTe  !  Jupiter  m'eft  témoin  que  j'ai  plufieurs 
33  fois  rendu  le  même  fervice  aux  rivales  dejunon. 
33  Je  fais  que  pour  m'en  punir  elle  me  rendra  le 
33  plus  vil  des  fleuves.  Mars  qui  vous  pourfuit,nous 
33  obferve  prêt  à  bouleverfer  mes  flots.  N'im- 
33  porte,  quoi  qu'il  m'en  coûte ,  je  cède  à  vos  mal- 
33  heurs  :  il  m'eft  doux  de  périr  pour  vous  33.  Il 
dit ,  &  fufpend  fes  eaux. 

Auflî-tôr  on  entend  un  bruit  pareil  au  mugif- 
fement  de  l'Ethna ,  lorfque  l' affreux  Briarée  ,  donc 
la  bouche  odieufe  exhale  des  feux  terribles  ,  cher- 
che à  foulever  le  poids  immenfe  dont  il  eft  acca- 
blé. C'eft  Mars  qui  a  frappé  de  fa  lance  la  mon- 
tagne fur  laquelle  il  eil  afiîs.  Il  veut  la  précipiter 
dans  les  eaux  de  Pénée,  Ôc  tarir  ce  fleuve  jufqu'à 
fa  fource.  Toutes  les  enclumes  de  Vulcain  bat- 
tues à  la  fois,  tous  les  feux  de  Lemnos  allumés 

|  en  même  temps,  ne  pourroient  égalercebruit  re- 
doutable. L'Oifa  eft  ébranlé  ,  le  Findre  tremble  f 

|  la  Theffalie  entière  eft  émue. 

Pénée  ne  fut  point  effrayé.  Dévoué  en  entier  à 
Latone,  déjà  il  lui  avoit  ouvert  un  chemin  juf- 
qu'a fes  plus  profondes  cavernes  ,  lorfqu'elle  lui 
cria  :  33  Arrêtez  ,  arrêtez  ,  ô  Pénée  !  Je  ne  fouf- 
trirai  point  que  vous  vous  perdiez  pour  moi.  J'ai 

jMConnu  combien  vous  m'aimiez  3  j'ai  vu  votre 

I  33  piété  pour  Jupiter  5  comptez  fur  ma  reconnoif- 
33  fance ,  comptez  fur  celle  du  Père  des  Dieux  33. 
Alors  la  maîheureufe  Latone,  poui  fe  dérober 
aux  regards  du  Dieu  qui  lapourfuit,  fuit  vers 
les  bords  de  la  mer.  Toutes  les  lfles  la  re/ettent 
fucceftivement.   Elle  te  trouve  enfin,  ô  Delos  ! 

|  defcendant  la  Mer  Eubée  ,  5c  voguant  autour  des 

/.  Part.  V 
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Cycîades.  Dès  que  tu  apperçois  la  mère  d'Apoî- 
lon,  tu  cours  au-devant  d'elle  :  33  Latone,  La- 
33  tone,  je  t'offre  un  afile  cjue  tu  cherches  en  vain 
33  depuis  iî  long-temps.  L'implacable  Junon  peut 
33  ordonner  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  :  je  ne  crains 
33  point  Tes  menaces.  Délos  périra  contente,  ft 
33  Apollon  naît  dans  Ton  fein  x>.  Latone  étoir  fur 
les  bords  du  Nil.  Vaincue  par  la  douleur,  elle 
avoit  délié  fa  brillante  ceinture  pour  prendre  quel- 
que repos  à  l'ombre  d'un  palmier.  Une  Tueur  mor- 
telle couloit  fur  Ton  corps  épuifé.  Quelle  efl  fa 
furprife  lorfqu'ellevoit  une  Ifle  flottante  s'avan- 
cer pour  la  recevoir  ?  >3  En  croirai-je  mes  yeux  , 
33  dit  Latone  ?  O  prodige  !  6  bienfait  des  Dieux  ! 
33  Sors  maintenant,  ô  mon  fils,  fors  du  fein  de 
33  ta  mère.  Une  Ifle  vient  t'offrir  un  berceau,  « . . 
33  Tu  auras  donc  en  naifTant  de  quoi  repofer  ta 
33  tête  célefte  !  33 

A  ces  tendres  accens,les  cygnes  quittent  le 
Taclole  ,  êc  viennent  en  foule  célébrer  la  naif- 
fance  du  Dieu  des  vers.  En  un  moment  rifle  en 
cft  remplie  ,  le  Ciel  en  eft  couvert.  Ils  chantent  : 
leurs  airs  mélodieux  charment  les  angoifies  de 
l'enfantement. 

Cependant  les  Nymphes  de  Délos  réunies  en 
chœur,  invoquent  Lucine"  à  haute  voix.  Junon 
l'entend  ;  mais  elle  eft  vaincue,  le  deftin  d'A- 
pollon l'emporte,  &  les  Dieux  applaudilTent. 

Que  tu  es  belle  ,  que  tu  es  riche  ?  6  Délos  !  Tes 
fleuves  roulent  l'or  avec  leurs  eaux*  on  cueille 
l'or  fur  tes  arbres  ,  l'or  germe  dans  tes  filions. 

Fière  de  porter  dans  tes  bras  le  fils  de  Latone  , 
faine  du  Dieu  dont  les  oracles  vont  te  rendre  à 
jamais  célèbrextu  t'écries  dans  l'ivreffe  de  ta /oie  : 
33  Continent  fuperbe,  ck  vousllles  qui  m'entou- 
33  rez  ,  jetez  les  yeux  fur  moi.  La  voilà  cette  Ifle 
33  inculte  &  déferte ,  cette  vile  Délos,  objetde 
»î  vos  mépris  !  Un  Dieu  l'habite  ,  un  Dieu  fe  fera 
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*}  gloire  de  porter  le  nom  de  Délos  !  Elle  regarde 
*3  fans  envie  vos  Cites  orgucilleufes,  vos  vaites 
36  campagnes  ,  vosrienes  moitibns.  Delos  eft  in- 
n  eu  lie  ?  mais  voyez  dans  fes  mains  le  berceau 
M  d'Apollon  », 

O  la  plus  fainte  des  Ifles  !  ton  bonheur  a  fur- 
paffé  tes  vœux.  Tes  habitans  fortunés  coulent 
dans  une  paix,  éternelle  des  jours  calmes  &  fe- 
reins.  Apollon,  toujours  préfent  à  Delos,  écarte 
loin  d'elle  le--  ravages  de  Bellone  &  les  fureurs 
de  Mars.  Le  bruit  de  Ton  ciiar  redoutable  n'a  ja- 
mais effrayé  tes  Nymphes  timides  ,  jamais  fes 
courtiers  belliqueux  n'ont  foulé  de  leurs  pieds 
-enfanglantés  tes  fertiles  guérets. 

O  nourrice  d'Apollon!  toutes  les  Nations  de 
l'univers  viennent  confulter  en  tremblant  tes 
oracles  infaillibles  ,  tes  trépieds  divins.  Quel 
vaiiîeau  mouille  auprès  de  ter»  bords,  fans  s'arrê- 
ter à  tes  cérémonies  facrées  ?  Quel  mortel  s'em- 
barque fur  la  Mer  Egee^  fans  viiiter  les  Autels 
d'Apollon  ?  De  l'Orient  au  Couchant,  tu  reçois 
chaque  jour  les  prémices  des  animaux  &  des  fruits. 
Chaque  jour  le  Dieu  de  Délos  eu  honoré  par  de 
nouveaux  faciiiices  -  chaque  jour  on  célèbre  ta 
gloire  par  des  Hymnes  nouveaux. 

Délos  .'  6  Delos  !  6  la  plus  fortunée  des  îiles  ! 
reçois  l'hommage  de  mes  vers.  O  Apollon  !  6 
Latone  !- daignez  agréer  mes  chants. 

L.  D.  F. 
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§.    X  c. 

jp  jhc  x  x  iâ  t^l  s. 

%*s  'Est   Venus  qui  monte  ma  lyre  , 
Et  qui  me  fait  chanter  l'Amour* 

Ce  Poète  élégiaque  étoit  de  Tlfle  de  Cos, 
êc  vivoitavec  Callimaque  à  la  Cour  de  Pto- 
lemée  Philadelphe ,  dont  il  fut  le  Précep- 
teur. Il  avoit  une  très -grande  réputation 
pour  les  Vers  erotiques.  Ovide ,  Properce  8c 
Tibule  l'imitèrent  fouvent.  Il  publia  plu- 
fieurs  Elégies  qui  furent  reçues  avec  tant 
d'applaudifTemens,  qu'on  lui  éleva,  de  fon 
vivant  >  une  ftatue  en  bronze.  Bayle  obferve 
très-plaifamment  qu'on  devoit  peu  dépenfer 
en  métal  ,  fi  Philétas  y  étoit  repréfenté  au 
naturel.  Il  étoit  fi  petit ,  fi  menu ,  que  pour 
n'être  pas  emporté  par  le  vent ,  il  fut  obligé 
de  mettre  du  plomb  dans  fa  chauflure.  On 
comprend  aifément  qu'il  pouvoit  foupirer 
pour  l'aimable  Battis.  Un  corps  tellement 
atténué  &  décharnés,  que  le  moindre  coup 
de  vent  pouvoit  le  renverfer  par  terre ,  n'étoit 
pas  une  fort  bonne  lettre  de  recommandation! 
en  fait  d'amour.  C'eft  peut-être  ce  qui  lavoit 
endu  fi  habile  dans  l'Elégie 
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Heu  tantltm  attrifti  corporis  ojfa  vides. 

Cet  anéantiffement  étique ,  qui  le  con- 
duifït  au  tombeau  ,  fut  occafionné  par  fes 
veilles  8c  fes  travaux  continuels,  &  non  pas 
par  l'amour. 

O  fol  amour  d'une  vaine  fumée  ! 

Pruit  dangereux  d'un  peu  de  renommée  ! 

■*     .  i  i  ■  *  '  i         ....  .    . '     \  .,.,,,  il. 

§.    X  C  I. 

APOLLONIUS. 

T 

IImide  imitateur  des  Cygnes  duParnafTe, 
A  les  fuivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

Apollonius,  Difciple  de  Callimaque, 
étoit  d'Alexandrie.  Il  eut  l'imprudence  de 
lire  publiquement  fon  Poème  fur  Pexpédi- 
tion  des  Argonautes  >  compofé  dans  la  pre- 
mière chaleur  de  la  jeunette.  Il  fut  iîfflé  des 
autres  Poètes  fes  compatriotes.  Défefpéré  de 
fes  mauvais  fuccès ,  il  le  retira  à  Rhodes  , 
où  on  lui  accorda  le  droit  de  Bourgeoisie 
en  confîdération  de  fes  talens.  Dans  la  fuite , 
il  perfectionna  fon  Ouvrage,  revint  à  Alexan- 
drie ,  &  le  publia  fous  de  meilleurs  aufpices. 
Il  fut  univerfellement  applaudi.  On  lui  don- 
aa  la  place  de  Bibliothécaire  du  Roi ,  qu  oc- 
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cnpoit  avant  lui  Eraroftènes.  Il  y  a  une  ta- 
che dans  fa  vie.  Il  fit  contre  Callimaque, 
fon  bienfaiteur  &  fon  ami  ,  une  Satire  très- 
piquanre.  Heureux  le  Poète  qui  peut  dire , 
comme  M.  de  Créhillon  , 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonnéma  plume. 

Virgile  a  copié  fes  Amours  d'Enée  &  de 
Didoh  ,  de  la  Jafon  &  de  la  Médée  d'Apol- 
lonius ,  le  plus  beau  morceau  de  Ces  Argo~ 
naines. 

Les  Scènes  qu'il  nous  préfente  font  froi- 
des &  fans  intérêt  :  fon  imagination  ne  les 
vivifie  jamais.  »  Son  Poème,  dit  Rapin  ,  eft 
„  d'un  caradère  (impie ,  qui  n'a  rien  de  cette 
„  noblefTe  d'exprefliion  d'Homère.  La  fable 
5,  en  eft  mal  conçue  ,  &  la  lifte  des  Argo- 
„  naines  languit  dès  le  premier  Livre  ;  car 
„  eile  n'a  aucun  trait  de  cette  variété,  donc 
,,  le  fujet  étoit  fî  capable. 

Sa  Poe  Ile  eft  morte,  &  rampe  fans  vigueur. 

1  Quelle  différence  entre  fa  manière  de 
narrer  &  celle  à'Cvide  !  Ce  charmant  Au- 
teur, en  chantant  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  a  nui  infiniment  à  la  réputation 
d'Apollonius.  On  ne  cf ira  pas  de  ce  dernier 
comme  de  beaucoup  d  Ecrivains  : 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  car- 
rière ! 

N'y  faiTent-iis  qu'un  pas  ,  leurs  noms  font  pu-- 
blics  j 
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Ceux  qui  trop  tard  la  franchiflent  entière  5 
Demeurent  oublies. 

Quand  on  accorderoit  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  faute  dans  le  Poème  d'Apollonius  , 
que  le  plan  en  eft  beau  ,  que  tout  fe  fou- 
tient  par  une  certaine  médiocrité  ,  en  fera- 
t-on  plus  tenté  de  le  lire  ?  Le  Légiflateur 
du  ParnafTe  nous  te  dit  :  Il  n'y  a  rien  de 
plus  ennuyeux  que  ces  Poètes  , 

Qui  chantant  d'un  Héros  les  exploits  éclatans  , 
Maigres  Hiftoriens,  fuiveiït  Tordre  des  temps. 


§.  XCII. 


S 


A  lyre  ne  chantoit  que  les  ten  dres  langueurs , 
Les  foupirs   des  Bergers,  les  troubles  des  Ber- 
gères , 
Les  doux  jeux  de  l'Amour,  Tes  peines  pafFagères, 
Ses  combats,  fa  viftoire  ,  &  fur-tout  fes faveurs. 

C  e  Poète  délicat  &  fleuri  étoit  de  Smyrne , 
la  patrie  d'Homère.  Il  pafTa  une  partie  de  fes 
jours  en  Sicile.  La  beauté  de  fon  génie  irrita 
l'envie ,  qui  le  perfécuta  long-temps.  Il  mou- 
rut empoifonné.  On  fait  très-peu  de  chofe  dç 
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fa  vie.  Le  petit  recueil  qui  nous  refte  de  fes 
Poëfies  fait  afïez  connoître  foncaradere.il 
embellit  l'Eglogue  ,  &  lui  donna  des  grâces, 
nouvelles.  Ses  images  champêtres  font  plei- 
nes de  délicatefle  ;  fes  vers  font  doux  &  har- 
monieux >mais  on  lui  reproche  de  n'être  pas 
au/fi  naturel  que  Théocrite  Se  que  Mofchui 
fon  difciple.  On  aime  dans  l'Idylle  la  fïmpli- 
cité  ,  l'élégance  &  les  grâces.  Mais  n'eft-ce 
pas  s'éloigner  de  la  nature  que  d'y  femer  des 
fleurs  avec  trop  d'abondance  ? 

Le  fafte  des  ajuftemens 
Nuit  à  la  grâce  naturelle, 
C'eft  la  Vénus  de  Praxitelle 
Qu'on  gâte  à  force  d'ornemens. 

I. 

Imitation  des  iïeaux  morceaux  de  Biott* 
L'Écolier  Maître. 

Je  vis  un  jour  en  fonge  Cythe'rée, 
Qui  par  la  main  tenoit  Amour  fon  fils, 
Baillant  les  yeux  :  Berger  ,  dit-elle ,  agrée 
Ce  jeune  enfant  pour  élève  ,  &  l'inftruis. 
Moi  bonnement  je  me  mis  à  lui  dire 
Mes  premiers  airs  :  comment  un  tel  Dieu  fut 
Trouver  la  flûte  ,  un  tel  autre  la  lyre, 
Tel  le  hautbois,  tel  la  harpe  ou  le  luth. 
De  tout  cela  rien  au  galant  ne  plut. 
Berger,  dit-il,  tu  ne  t'y  connois  guèresj 
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Ecoute-moi ,  je  l'entends  un  peu  mieux. 
Lors  m'entonna  les  bons  tours  de  fa  mère, 
Et  les  amours  des  hommes  &  des  Dieux. 
Je  fus ,  pour  moi,  fî  charme  de  l'entendre, 
Qu'en  ce  moment  me  fortit  de  l'efprit 
Ce  qu'à  ce  Dieu  je  prétendois  apprendre  % 
Et  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  m'apprit. 

M.  DE    LA    MONNOYE^ 

II. 

I/O iseau    Oiseleur, 

Le  Fils  de  la  belle  Erycine  , 

Sous  les  traits  d'un  Oifeau  charmant^ 

Alloit  d'une  aile  libertine 

De  myrte  en  myrte  voltigeant* 

L'argent  &  l'or  de  fon  plumage*» 
Son  cou  rayonnant  de  rubis, 
Effaçoient  le  brillant  nuage 
Où  fe  peint  l'é'charpe  d'Iris» 


* 


Un  jeune  enfant  le  voit ,  l'admire 
Et  bientôt  il  veut  s'en  failir. 
De  cet  enfant  devons-nous  rire  £ 
Nous  aurions  eu  même  déiir. 


Voilà  que  d'une  main  traîtreuV 

Avec  un  fourire  vainqueur, 

Tout  fier  de  ion  heureufe  adrelFè > 

Il  tend- le  piège  fçdu&eur.- 
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Flatte  par  la  riante  image 
Qu'à  Tes  yeux  l'avenir  offroit» 
Il  méditoit  déjà  la  cage 
Qu'au  prifonnier  il  donneroit. 

Amour,  loin  d'avoir  quelque  crainte  ? 
Au-devant  de  lui  vokigeoit, 
Et  s'amufant  de  cette  feinte, 
Eîïiciiroit  les  bords  du  filet. 

Certain  vieillard  par  aventure 

Vient  à  paiTer  en  ce  féjour  : 
Bientôt  à  travers  l'impofture 
II  a  fu  démêler  l'Amour. 

Eh!  mon  fils,  que  prétends-tu  faire* 
Dit  le  vieillard  ?  vois  ton  erreur  : 
Cet  oifeau  des  antres  diffère  , 
Car  c'eft  lui  qui  prend  roifeleur. 

M.  d'Arnaud, 
I   I   I. 

Les  Funérailles  d'Adonis. 

Cette  Elégie  pafïorale  était  de&inée  à  être* 
chantée  chez  les  Anciens  dans  une  Fête  fu- 
nèbre. Je  ne  connois  rien  de  plus  tendre  ni  de 
plus  touchant.  On  y  voit  régner  une  douce 
langueur  ,  &  elle  eft  femée  de  mille  images 
charmantes.  M.  de  Sivry  en  a  donné  une 
traduction  ,  où   il  y  a  des  beautés. 

Voici  une  imitation    par   M.  d'Arnaud* 
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Je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire  l'éloge.  On  re- 
connoîtra  dans  cette  Pièce  le  pinceau  de  cec 
Ecrivain  célèbre. 

LESFUNÉRAILLES  D'ADONIS. 

Imitation  ,  par  M.  d3A rnau  v. 

Grâces,  pleurez:  pleurez.  Amours  ; 
Adonis  a  fini  Tes  jours. 
Pleurez  ,  Grâces  5  pleurez  ,  Amours  5 
Adonis  à  Vénus  eft  ravi  pour  toujours, 

Vénus ,  quitte  tes  fleurs  &  ta  douce  moiîefTe  , 
Rejette  loin  de  toi  ta  pompe  enchanterefle  5 
Belle  Vénus  ,  renonce  à  l'art  qui  t'embellit, 
A  ces  riches  atours  dont  l'éclat  éblouit \ 
Prends  un  habit  conforme  aux  funèbres  alarmes  5 
Dans  le  deuil  le  plus  fombre  enfevelis  tes  charmes; 
Que  fur  ton  front ,  couvert  de  l'ennui  ténébreux, 
Le  lugubre  cyprès  fuccède  au  myrte  heureux; 
De  ces  yeux  qui  du  Ciel  chaiTentla  nuitobfcure  , 
Qui  femblent  d'un  regard  animer  la  Nature, 
lailTe  couler  des  pleurs,  malheureufe  Vénus  3 
Détache  tes  cheveux  ,  en  trèfles  retenus  : 
An  gré  de  la  douleur,que  leurs  boucles  tombantes 
CacheRt  d'un  col  de  îys  les  beautés  ravi  (Tantes.» 
Sous  les  coups  redoublés  d'une  homicide  main, 
Pais  rougir,  ô  Vénus  !  l'ivoire  de  ton  fdn. 
Au  d  éfefpoir  livrée,  &  fuyant  la  lumière  , 
Répète  avec  des  cris  à  la  Nature  entière  : 

V  vj 
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Crtaces ,  pleurez  :  pleurez  ,  Amours  £ 
Adonis  a  fini  Tes  jours. 
Pleurez,  Grâces  5   pleurez  ,  Amours  ; 
Adonis  à  Vénus  eft  ravi  pour  toujours. 

UnearTreufe  bleiïure ,  hélas  l'enlève  au  monde  ! 

Que  eelle  de  Vénus  eft.  encorplus  profonde  ! 

C'eft  fon  cœur  qu'ont  percé  les  plus  fenfibles- 
traits. 

Ces  animaux,  l'effroi  des  hôtes  des  forêts  ,. 

Qu'Adonis  a  nourris  de  fa  main  bienfaifantey 

Qu'Adonis  a  flattés  de  fa  main  careiTante  ,. 

Accourent  à  fes  pieds  pouiTer  des  hurlemens.. 

Tout  retentit  au  loin  de  longs  gémifTemens. 

Xes  Nymphes  en  pleurant  descendent  des  mon* 
tagnes,  ^ 

Et  de  leur  défefpoir  rempliflent  les  campagnes. 

Mais  cfui  peut,  ô  Vénus!  égaler  ta  douleur? 

Dans  ce  fombre  abandon  qui  convient  au  mal*- 

heur, 
3ans  voile  ,  les  pieds  nuds,  la  tête  échevelée,. 
Portant  par  tout  tes  pas,  errante,  défblée, 
Teignant  d'un  fang  facré  les  plaines  &  les  bois* 
Par-tout  tu  fais  entendre  une  plaintive  voix. 
Elle  crie  :  Adonis  !  Echo  répond  fans  cefTe  , 
Il  n'eft  plus  !il  n'eft  plus  Î...O  mortelle  triftefle! 

Grâces ,  pleurez  :  pleurez  y  Amours  1 
Adonis  a  fini  Ces  jours* 
Pleurez ,  Grâces  :  pleurez ,  Amours  £ 
Adbnis  à.  Vénus  eft  ravi  pour  toujours. 
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Tenus  perd  un  amant ,  un  époux,  l'Amour  memer 
Kon  ,  Ton  fils  n'aura  plus  Ton  empire  fuprême  ; 
Non ,  fort  cruel  !  Vénus  n'aura  plus  fa  beauté.- 
C'eft  de  ce  cher  objet  à  jamais  regretté  » 
G'eft  du  bel  Adonis  qu'elle  empruntait  fes  char- 
mes 7 
Mon  fils  ,  tu  lui  devois  la  force  de  tes  armes  3 
Il  n'eft  plus  !  à  fes  pieds  dépofe  ton  carquois  y 
II  n'eft  plus  !  l'univers  ne  fuivra  plus  mesloix» 
Que  du  nom  d'Adonis  les  antres  retentifientj 
Senfibles  à  mes  maux,  que  les  forêts  gémiiTent  l 
Ruiffeaux,  empreifez-vous,  de  mes  larmes  groilîs.,, 
Déporter  ce  tribut  aux  fleuves  attendris: 
Parlez-leur  d'Adonis,  de  ma  douleur  profonde  1 
Que  ce  nom  fi  chéri  murmure  avec  votre  onde. 
Ht  vous ,  dontma  préfence  augmentait  les  appas  ^ 
Pleurs,  ceffez  de  briller >  fanez-  vous  fous  mes 

pas. 
Que  tout  donne  des  pleurs  à  ma  perte  cruelle-,,. 
Que  tout  plaigne  Vénus,  &  redife avec  elle::: 

Grâ'ces  ,  pleurez  :  pleurez ,  Amours  5 
Adonis  a  fini  fes  jours. 
Pleurez,  Grâces  :  pleurez  ,  Amours f 
Adonis  à  Vénus  efi  ravi  pour  toujours. 

ïh  !  qui  refuferoit  de  plaindre  Cythérée  * 
Qu«lle  amede  fes  maux  ne  feroit  pénétrée? 
A  peine  a-t'elle  vu  fur  la  terre  expirant 
Adonis ,  elle  accourt  ^  £t  s'écrie  en  pleurants 
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Arrête,  cher  époux  ,  cher  amant  que  J'adore, 
Arrête  :  que  Venus  t'embraiTe  ,  &  goûte  encore 
Le  fuprêaie  plaifir  de  te  donner  fou  cœur. 
Gui,  c'eft  ta  tendre  amante,  &  toute  Ton  ardeur 
Qui  te  rappelle  au  jour,  te  regarde  ,  te  touche , 
Mes  yeux  font  fur  tes  yeux,  ma  bouche  eft  fur  ta 

bouche j  ^ 

Mon  cœur  preiTe  ton  cœut;  Adonis  ,  Adonis  , 
Que  tes  derniers  foupirs  aux  miens  foienr  réunis  î 
Qu'en  un  baifer  de  feu  j'erecueille  toname  ! 
De  ce  baifer  fi  cher  j'entretiendrai  la  flame  j 
LaifTe-moi  favourer  le  nectar  des  plailirs 
Sur  ces  lèvres,  hélas!  oii  voloient  mesdéiîrs; 
De  l'amour  à  longs  traits  j'y  veux   boire  l'ivref- 

fe. . . . 
Àhî  je  ne  puis  tromper  la  douleur  qui  m'oppreiTe! 

Grâces,  pleurez:  pleurez  ,  Amours  ■> 
Adonis  a  fini  fes  jours. 
Pleurez,  Grâces:  pleurez,  Amours  j 
Adonis  à  Vénus  eft  ravi  pour  toujours. 

Hélas!  je  n'embrailoîs  que  des  fonges  frivoles! 

Dieux  !  il  n'eft  que  trop  vrai  î  de  mes  bras  tu  t'en- 
voles ! 

Chère  ombre  ,  tu  me  fuis  !  Froid  à  tous  mes  trans- 
ports , 

Tu  me  fuis ,  Adonis  !  tu  defeends  chez  les  morts  ! 

Sans  moi!  fans  ton  amante  !  Attends,  ombre 
cruelle.  . , . 
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It  l'enfer  m'eft  fermé  .'...Vénus  eft  Immortelle! 
Un  cœur,  un  cœur  qui  perd  l'objet  de  tous  tes 

vœux  , 
Forcé.de  lai  furvif/re,en  eft-plus  malheureux  ï 
Eh  bien  !  il  ma  puilfance  eït  foumife  au  Tartare, 
Si  pour  tout  engloutir  s'ouvre  fon  gouffre  avare , 
Reine  des  fombres  bords ,  reçois  mon  Adonis  j 
Reçois  de  la  beauté  tous  les  charmes  unis..,. 
Eloignez-vous,  Amours,  emportez  ma  ceinture  5 
Que  le  deuil  de  Vénus  règne  fur  la  nature. 
Eh  !  pourquoi  fi  peu  fait  pour  l'hcneur  des  corn* 

bats , 
Aux  monitres  des  forêts  porfois-tu  le  trépas, 
Cher  Amant  !  mon  orgueil  febornoità  te  plaire  .,, 
Mon  bonheur  a  paiTé  comme  une  ombre  légère! 

Grâces,  pleurez:  pleurez,  Amours? 
Adonis  a  fini  fes  jours. 
Pleurez  ,  Grâces  :  pleurez,  Amours; 
Adonis  à  Vénus  eît  ravi  pour  toujours. 

Ainfi  de  fes  regrets  exhalant  l'amertume , 
Ve'nus  irrite  encor  l'ennui  qui  la  confume, 
Par  la  plaintive  Écho  renvoyés  [lus  touchans, 
Ses  aeeens ,  de  la  mort  font  les  lugubres  chants. 
Deeflc  ,  tout  relTent  le  trait  qui  te  déchire  ! 
On  n'entend  qu'un  feui  cri ,  qui  dans  les  pleurs 

expire  : 
»  Adonis  î  pour  jamais  l'irnivers  l'a  perdu! 
n  Jarnais  à  l'univers  il  ne  fera  rendu  1 
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ÂvecTes  flots  du  fang  dont  ces  plaines  rougiïïenri 
Lés  larmes  de  Venus  s'écoulent  &  s'uniiîent, 
Mélange  de  bienfaits  réfervés  à  ces  lieux  5 
Xa  terre  en  s'abreuvant  de  ces  fucs  précieux , 
D'une  double  merveille  aufïï-tôt  fe  couronne  : 
La  rofe  naît  du  fang.  &  dés  pleurs  l'anémone. 
Ce  prodige  ,  ô  Vénus  !  l'effet  de  ton  malheur  s 
Loin  de  te  confoler  ,  redouble  ta  douleur. 
A  l'afpecT:  de  ces  rieurs  fe  ranime  fa  plainte. 
Elle  redit  encor  d'une  voix  prefque  éteinte  1 

Grâces,  pleurez:  pleurez,  Amours  j 
Adonis  a  fini  fes  jours. 
Tleurez,  Grâces:  pleurez ,  Amours  3 
Adonis  à  Vénus  elt  ravi  pour  toujours. 

*Vénus,  quitte  ces  bords  dont  ta  vueeit  blefTéeT 
Sous  l'excès  de  fes  maux  ton  ame  elt  arTaHfée  y 
Puis  une  trifte  image  j  6c  dans  ce  lit  brillant 
D'efcarboucles,  d'azur  &  d'or  étincelant, 
Ouréiide  avec  toi  la  volupté  célelte, 
D'un  Amant  malheureux  ,  viens  dépofer  lerefle; 
Quel  charme,  de  la  Mort  a  trompé  les  fureurs  i 
On  diroit  qu'Adonis  repofe  fur  des  Meurs. 
Sa  beauté  lui  furvitjfa  bouche  demi-clofe 
Semble  appeler  Vénus  fur  fon  bouton  de  rofë^ 
Xe  véritable  amour  peut  triompher  du  fort. 
DéeiXe ,  aime  Adonis  dans  le  fein  de  la  mort», 
Attache  fur  fon  front  ta  guirlande-  chérie  , 
jEsodigue- lui  les  dons  qu'enfante  l'Arabie  **♦>- 


(473   ) 
Flore  n'a  plus  d'éclat,   Zéphire  plus  d'odeurs! 
Le   plus  doux  des  parfums  ,    la  plus  belle  défi 

rieurs  , 
Adonis  ,  fous  la  faux  de  la  Parque  ennemie  , 
Vient  d'exhaler  fon  arae,  &  de  tomber  fans  vie. 

Pleurez  ,  Grâces  :  pleurez  ,  Amours  > 
Adonis  a  fini  fes  fours. 
Grâces,  pleurez  :  pleurez,  Amours  y 
Adonis  à  Vénus  eit.  ravi  pour  toujours. 

Dans  la  pourpre  couché  ,  l'époux  de  Cythérée> 
Reçoit  l'encens  funèbre  &  l'offrande  facréej 
En  deux  choeurs  gémifïans  les  Amours  partagés, 
Baillent  leurs  fronts  >  d'ennuis  &  de  cyprès  char- 
gés ; 
De  leurs  cheveux  ,  tombés  fous  le  cifeau  févère> 
Ils  te  font,  Adonis  ,  l'hommage  volontaire. 
L'un  rejette  un  carquois  de  traits  retentiiTant  > 
L'autre  avec  défefpoir  brife  un  arc  menaçant; 
Celui-ci  ,  pour  laver  la  fan  gl  an  te  blelTure, 
Dans  un  vafe  brillant  apporte  une  onde  pure  ;, 
Celui-là  ,  d'Adonis  que  fes  mains  ont  paré> 
Détache  en  foupirant  le  cothurne  doré  ; 
Il  adrelfe  aux  Enfers  une  plainte  impuilTante  : 
Cet  autre  étend  fur  lui  fon  aile  languiiTante  fc 
Xfpérant  rappeler  un  refte  de  chaleur. 
Vains  efforts  !  le  trépas ,  d'Adonis  eft  vainqueur  & 
Une  éternelle  nuit  pèfe  fur  fa  paupière? 
U  ne  reverra  plus  lacclefte  lumière. 


(  474  ) 
(3t?.ces  l  pleurez:  pleurez,  ArnourSj 
Adonis  a  fini  Tes  fours. 
Pleurez,  Grâces:  pleurez,  Amourss 
Adonis  à  Venus  eft  ravi  pour  toujours. 

Aux  portes  du  Palais,  Hymen  inconfolable, 
Déplore  de  Venus  îa  perte  irréparable. 
Durlambleau  nuptial  il  éteint  tons  les  feux. 
Il  fouie  aux  pieds  cet  or,  ces  habits  fomptueux, 
L'éclat  qu'il  recherchoit  dans  les  beaux  jours  de 

fete. 
Des  couronnes  de  fleurs  ne  ceignent  plus  fa  tête, 
Tous  ces  chants  d'alégreîïe  élances  dans  les  airs  , 
Sont  aujourd'hui  changés  en  funèbres  concerts. 
Plus  d'acclamations  d'Io  ni  d'Hyménée! 
A  des  fons  géniilTans  la  plainte  eft  ramenée  : 
Hélas  !  hélas  !  répète  une  lugubre  voix  5 
Hélas!   héîas  !  répond  tout  Paphos  àîafois. 
Les  Nymphes  ,  les  piaifirs  fe  redifent  fans  ceiTe  : 
dd  II  n'eft  plus  ce  mortel  digne  d'une  DéefTe  î  >j 
Jufqu'aux  Elles  d'Enfer  qui  pleurent  Adonis! 
La  feule  Froferpine  eft  fourde  à  tous  les  cris. 
La  Terre,  le  Ciel  même  envain  la  follicite. 
C'en  en  faits  Adonis  a  paîfé  le  Cocyte. 

Grâces ,  pleurez  :  pleurez,  Amours  ; 
Adonis  a  fini  fes  jours. 
Pleurez  ,  Grâces  :  pleurez  ,   Amours  » 
Adonis  à  Vénus  eft  xavi  pour  toujours. 
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§.    X  C  I  I  L 

S  C  3£TT  £ 
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/affranchis  l'Eglogue  captive, 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  i 
Qu'elle  foit  tendre,  mais  naïve, 
Belle  fans  foin  y  vive  fans  fard  5 
Que  dans  des  routes  naturelles 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles  5 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart, 

Ce  célèbre  Poète  bucolique  étoit  de  Si- 
cile ,  contemporain  de  Théocrite ,  &  Eiève 
de  Bion.  Les  gens  délicats  le  préfèrent  à  Ton 
Maître.  Ses  Pobiîes  paftorales  refpirenc  une 
{implicite  charriante.  Le  fentiment ,  la  clé- 
licateffe  ,  la  naïveté  ,  le  coloris,  tout  s'y 
trouve.  Quelles  images  douces  &  brillantes 
dans  fon  Enlèvement  d'Europe  !  Son  Idylle 
fur  les  Funérailles  de  Bion  ,  offre  une  Poefîe 
élégante  &  affeclueufe,  Se  des  Vers  qui  cou- 
lent du  cœur.  Voyez  comme  il  efl  pénétré 
de  la  mort  de  fon  ami  ! 

Mufcs  ,  Bion  n'eft  plus ,  redoublez  vos  douleurs. 
O  Bion  !  qui  pourroit  te  refufer  des  larmes  ? 
Au  trépas  d'Hcfiode  Afcrée  eut  inoins  d'alarmes  ; 
Siraonide  à  Ce'os  fit  Yerfer  moins  de  pleurai 
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Et  Thèbes  &  Le/bos,  fameufes  par  les  armes  , 
D'Alcée  &  de  îindare  avec  moins  de  terreurs  % 
Virent  les  jours  en  proie  aucifeau  des  trois  Sœurs. 
Le  tendre  Anacréon  ,  ôc  fon  luth  oc  Tes  charmes  9 

Furent  moins  pleures  dans  Té'osj 
Sapho  dans  Mytilène  3  Archiîoque  à  Paros. 
Mufes ,  Bion  n'eft  plus  ,  renouvelez  vos  plaintes. 
Tous  ceux  qui  d'un  beau  feu  par  Euterpe  infpire's, 
Des  champêtres  plaifirs  font  les  Chantres  facrés  , 
De  ce  coup  trop  funefte  ont  fenti  les  atteintes  j 
Des  branches  de  cyprès  je  viens ,  le  front  couvert* 
Unir  ma  voix  plaintive  à  ce  trifte  concert» 
Surpafîer  leurs  regrets  en  l'honneur  oùj'afpire. 
O  mon  père  !  ô  Bion  !  c'eit  toi  qui  le  premier 
M'ouvrant  de  l'Hélicon  le  pénible  fentier, 
Auxbucoliques  chants  daignas  fotmer  ma  lyre. 
A  tes  heureux  parens  tu  lai/Tas  tes  tréfors, 
Ta  gloire  à  Syracufe,  à  Mofchus  tes  accords  ,  ôcc. 

M.  deSivry. 

Son  Idylle  cîe  V Amour  fugitif  eft  une  des 
fidtions  les  plus  ingénieufes  de  l'Antiquité; 
les  Mufes  &  les  Grâces  femblenc  l'avoir 
didtée. 

L'AMOUR    FUGITIF. 
Vénus  avoir  perdu  fon  fils  ; 
Triftes  plaintive  8c  vagabonde  y 
Elle  rempliffoit  de  fes  cris 
Cjthère  5c  le  refte  du  monde* 
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A-t-îl  paru  fur  ces  coteau*, 
Ce  Dieu  plus  inconftant  que  Tonde  ? 
Auroit-il  fui  fous  ces  rofeaux, 
Ou  dans  cette  grotte  profonde  ? 
Vous,  habitans  de  ce  Vallon, 
Parlez,  limon  chagrin  vous  touche; 
Quiconque  aura  vu  Cupidon  , 
Aura  deux  baifers  de  ma  bouche  » 
Qui  pourra  le  rendre  à  Vénus  , 
Aura  quelque  chofe  déplus. 
Divers  lignes  le  font  connoître^; 
Son  teint  eft  de  pur  incarnat , 
Son  oeil  rempli  d'un  vif  e'clat, 
Son  parler  doux,  mais  fon  cœur  traître* 
Ne  croyez  point  cet  enchanteur , 
Il  vous  bercera  d'un  vain  fonge; 
Tout  ce  qu'il  vous  dit  n'eft  qu'erreur* 
Ce  qu'il  vous  promet  quemenfonge. 
Sa  chevelure  va  flottant, 
Son  front  eft  pétri  d'impudence, 
Ses  mains  font  celles  d'un  enfant  ; 
Mais  qui  foutiendra  leur  puiiTance? 
Ces  mêmes  mains  ont  mis  aux  fers 
Le  ciel ,  la  terre  &  les  enfers. 
Il  eft  nud,  mais  couvert  de  feinte: 
Tel  que  l'abeille  au  fein  des  fleurs» 
Amour  vole  dans  tous  les  cœurs. 
Mais  il  y  lailTe  fon  atteinte. 
U  porte  fans  ceffe  en  fa  main 
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Vn  arc,  appui  de  Ton  empire  î 
•Un  arc,  hélas  I  qui  toujours  tire, 
Et  qui  jamais  ne  tire  en  vain. 
Caché  fous  l'ombre  de  fes  ailes, 
De  fon  dos  defcend  un  carquois, 
pont  le  ciel  même  craint  les  droits, 
Et  dont  les  flèches  trop  cruelles 
M'ont  mille  fois  mile  aux  abois. 
Tous  Ces  traits  font  teints  d'amertume  , 
Tout  ce  qu'il  touche  eft  enflammé  ; 
D'une  étincelle  qu'il  allume 
L'aflre  du  jour  eft  confumé. 
Si  vous  tombez  à  fa  rencontre , 
Affurez-vous-en  fans  pitié  ; 
Et  quelqu'amitié  qu'il  vous  montre  , 
Amenez-le-moi  bien  lié. 
Qu'il  fe  lamente  ou  qu'il  foupire  , 
Gardez-vous  de  le  relâcher: 
Le  villîez-vous  même  fourire, 
Ne  vous  enlailTez  point  toucher. 
Toujours  fa  plus  tendre  caieiTe 
Sert  de  voile  au  plus  noir  deffein  ; 
Ses  larmes  ne  font  qu'une  adreife , 
Son  plus  doux  baifer  qu'un  venin. 
S'il  vous  dit:  prends  ceci  pour  gage  9 
Déiiez-vous  de  ce  langage, 
C'eft  encore  un  piège  d'Amour  : 
11  ne  fortiroit  d'efclavage 
Que  pour  vous  y  mettre  à  fon  tour, 
M*  i>£  Siviur, 
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§.  XCIV. 

WX  C^L  W  JO  IL  J£. 

jTSlPollon  de  fon  feu  lui  fut  toujours  avare. 

Nicandre  étoit  de  Claros ,  &  vivoit 
du  temps  d'Attale,  dernier  Roi  de  Pergame. 
Il  exerçoit  la  Médecine  ,  la  Grammaire  , 
THiftoire  &  la  Poeiîe.  Nous  avons  de  cet 
Ecrivain  deux  Poèmes  fur  la  Médecine,  l'un 
fur  les  bêtes  vénimeàfes  *,  &  l'autre  ayant 
pour  objet  les  remèdes  contre  les  venins  **. 

Jamais  Poète  dida&ique  s'eft  au/fi  peu 
élevé  au-deffus  de  la  Profe.  Ses  Ouvrages 
font  plutôt  didtés  par  un  homme  infbuit 
des  fecrets  de  la  Nature  y  que  par  un  fa- 
vori  des  Mules.  Nulle  chaleur,  nul  enthou- 
fiafme  ,  nul  efTbr.  Plu:arque  ne  Ta  confidére 
que  comme  un  ample  Vérificateur.  Ce- 
pendant Nicandre  mérita  le  titre  de  Poète 
par  plufîeurs  Ouvrages  que  le  temps  a  dé- 
truits. Il  fît  des  Poèmes  très  -  e/timés  fur 
V Agriculture.  Virgile,  dans  Ces  Georgiquesf 
en  imita  une  très-grande  partie. 

*  Theriaca. 

**  Alcxipharraici. 
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§.  xcv. 

HP 

Iel  dans  nos  champs ,  au  lever  de  l'aurore  4 
Prenant  fon  vol  pour  la  première  fois , 
Charmé  ,  furpris  entre  Pomone  &  Flore , 
Le  jeune  oifeau  ne  peut  fixer  fon  choix, 
De  la  fougère  à  l'e'pine  fleurie 
11  va  porter  fes  de'firs  inconftans; 
.11  vole  au  bois  ,  il  eft  dans  la  prairie , 
il  eft  par-tout  dans  les  mêmes  inftans. 

Méléagre  ,  natif  de  Gadare ,  Ville 
de  Syrie,  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  Re- 
cueil d'Epigrammes  Grecques,  qu'il  nomma 
Anthologie  ,  parce  qu'ayant  choifi  ce  qu'il 
trouva  de  plus  brillant  &  de  plus  Jîeuri 
parmi  les  Epigrammes  de  quarante  -  fîx 
Poètes  anciens  ,  il  regarda  fon  Recueil 
comme  un  bouquet  de  Jieurs  y  &  attribua 
une  fleur  à  chacun  de  ces  Poètes  ;  le  lys  à 
Anyte ,  la  rofe  à  Sapho ,  Oc.  Philippe  del 
TheJJalonique  &  Agathias  donnèrent  dans  la! 
fuite  d'autres  Recueils  d'Epigrammes.  Pla- 
nude  y  en  1380,  fit  paroître  la  quatrième; 
Anthologie  ,  qu'il  divifa  en  fept  livres ,  dan; 

chacui 


(  48i  ) 

chacun  defquels  les  Epigrammes  font  ran- 
gées par  ordre  alphabétique.  C'eft  TAntho- 
logie  telle  que  nous  la  poffédons. 

Il  y  a  de  très  jolies  Pièces  dans  ce  Re- 
cueil. La  (implicite  refpire  dans  la  plupart 
des  Epigrammes  Grecques.  Elles  ne  roulent 
pas  ,  comme  les  Epigrammes  Latines  Se 
Françoifes  ,  fur  une  pointe  ,  fur  des  jeux  de 
mots,  ou  fur  des  traits  mordans  ;  c'eft  pref- 
que  toujours  un  tour  naturel,  un  fentiment 
fin  &  délicat,  une  penfée  heureufe,  expri- 
mée naïvement  ,  &c. 


L 

Un  jour  te  Dieu  Cupidoft, 

Fertile  en  métamorphofe  , 

Sur  les  feuilles  d'une  rofe 

Volttgeoit  en  papillon. 

Auiîi-tôt  avec  adrefîe 

Je  failîs  ce  Dieu  malin  , 
Et  d'une  main  vengerefle 
Je  le  plongeai  dans  mon  vin. 
Mais  quelle  triïle  vi&oire, 
Et  combien  j'en  jouis  peu  ! 
A  peine,  hélas!  j'ofai  boire,' 
Que  mon  cœur  fut  tout  en  feu. 

M.  deSivry:, 

I  I. 

Quand  la  dernière  fois ,  dans  le  facré  Vallon , 
la  troupe  des  neuf  Soeurs ,  par  l'ordre  d'Apollon 
X.  Part,  # 


(  4§*  } 

Lut  l'Iliade  &rodyflee, 
Chacune  à  les  louer  fe  montrant  empreffée  / 
Apprenez  un  fecret  qu'ignore  l'univerî», 

Lui  dit  alors  le  Dieu  des  vers. 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permette  , 
Dans  ces  bois  de  lauriers  ou  feul  il  me  fuivoit  f 
Je  les  fis  toutes  deux  ,  pleine  d'une  douce  ivreiTe; 

Je  chantois  s  Homère  écrivoît. 

BOILEAU. 


§.    XCVI. 

ARTHÉHÎUS. 


O  ben  che  amore  > 
Con  barbaro  furore , 
Délia  mente  il  bel  raggio  ne  toglU 
E guida  a  morte* 

ParthèntuS  de  Nicée  vivoit  au  com- 
mencement du  règne  d'Auguite.  Il  jouifïbit 
d'une  très  -  grande  réputation.  Les  Poètes 
Latins  lifoient  beaucoup  fes  Ecrits  ,  &  er* 
tiroient  de  grandes  lumières.  Virgile  fut , 
dit-on ,  Ion  Difciple.  Il  compofa  une  infi- 
nité d'Ouvrages  en  Vers  &  en  Profe.  Il 
n'y  a  que  fes  Erotiques  qui  foient  venus 
jufqu'à  nous, 

Lucien  lui  reprochoit  d'aimer  les  défaite 
&  les  defcriptions. 


(48?  ) 
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POÈTES 

Çwz  ont  paru  depuis  la  naijjànce  de  J.  C, 

pr~  m    .    _        •  .  i  ~ 

§.    X  C  1 1. 

BENIS  LE  PÉRIÉGETE. 

N  voit  qu'uu  Dieu  puiffant  habitoit  dans 
Ton  aine. 

Denis  le  Périégete  étoit  d'Alexandrie  9 
êc  vivoit  du  temps  de  Marc-Aurèle.  Il  cora- 
pofa  un  Poème  d'environ  onze  cent  quatre* 
vingt-fix  vers  ,  que  nous  pofTédons  encore. 
Cet  Ouvrage  offre  le  plus  exafl:  fyflême  de 
l'ancienne  Géographie.  Pline  le  prit  pour 
modèle. 

On  fe  trompe ,  fi  on  croit  que  Denis  a 
négligé  les  ornemens  de  la  Poèfie.  Les  Mu- 
fes  l'accompagnèrent  dans  fes  voyages.  Son 
Poème  présente  fouvent  des  descriptions  ri- 
ches &  animées ,  &  des  tableaux  intérefTans, 
La  fin  en  eft  très-belle.  Ce  feroit  faire  in- 
flue à  cet  Ecrivain  ,  que  de  ne  pas  le  placer 
au  rang   des  Poètes, 

X  î) 
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§.    XCVIII. 

JP  JP  X  J£  J2r< 


L- 


['Interprète  de  la  Nature 
Et  le  Peintre  de  la  raifon. 
Nius  connoijfons  des  facrifices  qui  ne  font  accompagnù 
Yiidc  chœurs  ni  de  jyrnphonies.  (  PLUTARQ.  ) 

Ce  Poète  écoit  d'Anazarbe ,  Ville  de  Ci- 
licie  II  reçut  de  (on  père  Agéfilaiis  une 
éducation  brillante.  L'Empereur  Sévère  ayant 
exilé  Agéfilaiis  dans  l'IAe  de  Malte ,  Oppien 
le  faivit ,  &  adoucit  les  rigueurs  de  ce  ban- 
niiïement  par  le  commerce  des  Mufes.  Il 
compofa  deux  Poèmes,  l'un  fur  la  Chajfe , 
&  l'autre  fur  la  Pêche.  Il  porta  fes  Ouvrages 
à  Rome  ,  les  préfenta  à  l'Empereur ,  qui , 
flatté  de  cet  hommage,  lui  fît  compter  une 
pièce  d'or  pour  chaque  vers.  Delà  le  nom 
de  Vers  dorés  qu'ils  eurent  dans  la  fuite* 
On  lui  éleva  une  ftatue  dans  Anazarbe,  &  il 
obtint  de  Sévère  le  retour  de  fon  père.  Mais 
le  bonheur  d'Oppien  ne  fut  qu'un  éclair. 
Une  perte  cruelle  qui  défoloit  le  climat,  le 
conduisît  au  tombeau  à  l'âge  de  trente  ans. 

Les  Poèmes  d'Oppien  ne  font  pas  pure-? 
ment  didactiques.  On  y  trouve  de  l'imagi- 
nation ,  de  la  verve  &  beaucoup  de  facilité*: 


(  4Sï  ) 
Il  a  répandu  quelques   fleurs  fur  un  fujet 
auflï  aride.    Ses    aliu fions    fréquentes  ,    fes 
comparaifons  nobles  &  juftes ,  (es  excellen- 
tes fenrences  décèlent  un  efprit  fage  &  ju- 
dicieux. On  lie  avec  plaifir  la  Deicripcion 
de  la    peche  de   la  baleine  (Lib.  V)-    Le 
commencement  3c  la  fin  de  fes  Poèmes  fonc 
d'un    tour  fi  harmonieux  ,  qu'il    eft  facile 
de  s'apercevoir  qu'Oppien  écoic  capable  de 
traiter  des  fujets  fufcepcibles  de  plus  d'élé* 
vation. 

Fin  des  Poëtes  Grecs, 


...  -  ^ 
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ERRA  TA. 


an  S  la  Table  des  âges  ,  page  3  ,  ligne 

2i  ,  au  lieu  de  Chérille  de  Samos  ,  life\ 

Chérile   l'Athénien. 
Page  6  j  ligne  6  ,  de  la  nouvelle  Comédie  , 

lifs^  de  la  moyenne  Comédie. 
Page   ii,  ligne  19,  couvert,  life\  ouvert. 
Page  69  ,  ligne  21  ,  voûtes,  Hfe\  routes. 
Page  138,  ligne  6  >  Carètes ,  life\  Curetés. 
Page  147  ,  ligne  z6  >    les     exhorta,  ii/èç 

exhorta. 
Page  147  ,  dernière  ligne ,  &  fut  fléchir  enfin 

l'inclémence  des  Dieux.  Vers  de  Racine, 

qu'on  a  oublié   de   mettre    en  cara&ères 

italiques. 
Page  166  ,  ligne  1  ,  fur  la  terre  ,  life\  fur 

terre. 
Page  147,  ligne  15?  ,  les  Filles  de  Scyre  T 

ïife\  la  Philis  de  Scyre. 
Page  2  2(5,  ligne  17,  il  fait  obferver ,  life\y 

il  faut  obferver. 
Page  247  ,   ligne  12  ,  &  ce  qu'il ,   &c.  Hfie\ 

ce  qu'il. 
Page  300  ,  ligne  22  ?  Polinic  >  life{  Poli- 

nice. 
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